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RECOMMANDATIONS AUX AUTEURS 


1) TEXTE 


— La Revue ne publie que des articles originaux traitant de l’Oiseau en dehors 
de l’état de domesticité. 

— Les auteurs sont priés de remettre leur manuscrit en 2 exemplaires (1 original 
+ 1 double) dactylographiés à double interligne avec une marge de 4 cm au moins, 
sur un seul côté de chaque page. 

— Les noms vernaculaires doivent commencer par une majuscule au nom de 
genre et une minuscule au nom d'espèce (ex. : Chouette hulotte), sauf nom de 
personne (ex. : Chouette de Tengmalm) ou nom géographique (ex. : Chouette de 
l’Oural mais Chouette lapone) ; le nom vernaculaire du groupe ne doit pas comporter 
de majuscule (ex. : chouettes, hérons), à la différence du nom scientifique (ex. : 
Strigidés, Ardéidés). 

— Il n’est pas nécessaire d'accompagner les noms latins par le nom du descrip- 
teur et la date, mais les auteurs qui souhaiteraient le faire doivent vérifier l'absence 
ou la présence de parenthèses. 

— Seuls seront soulignés les noms scientifiques destinés à être imprimés en 
italiques. Il est demandé de ne porter aucune autre indication typographique. 


— Les dates données en abrégé seront présentées de la façon suivante : 01.12.85. 


2) RÉFÉRENCES 


— Les références seront mentionnées dans le texte par le nom de l’auteur, 
suivi de l’année de publication — ex. : MOREAU (1967) ; dans le cas de deux auteurs, 
tous deux doivent être cités — ex. : STORER et JEHL (1985). Au-delà de deux auteurs, 
seul le premier est cité suivi de ef al. — ex. : STEEN ef al. (1985). Dans le cas 
où la citation serait tirée d’un livre ou d’un long article, on précisera le numéro 
de la page dans le corps du texte — ex. : GÉROUDET (1957 : 15). 

— Seuls les travaux cités dans le texte doivent être mentionnés dans la liste 
des références. 

— La liste des références sera dactylographiée à triple interligne, afin que la 
Rédaction puisse, le cas échéant, effectuer les corrections nécessaires. 

— Les références indiquées doivent être complètes : noms et initiales des pré- 
noms de tous les auteurs, année de publication, titre de l’article ou de l'ouvrage 
en entier, titre de la revue, numéro du volume de la revue, pages et, pour les 
ouvrages, lieu d’édition et éditeur. 
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RECOMMANDATIONS AUX AUTEURS ul 


— Pour rendre la présentation uniforme, les auteurs sont priés de se conformer 
aux modèles suivants en notant bien la ponctuation : 


Citation d’un article : 
SmirH, K.D. (1938). — Notes on Corsican birds. bis, 80 : 345-346. 


Citation d’un livre : 
GÉROUDET, P. (1957). — Les passereaux. III. Neuchâtel-Paris : Delachaux et Niestlé. 


3) ADRESSE 


— Les auteurs voudront bien indiquer leur adresse complète après la liste des 
références. 


4) RÉSUMÉ 


— Tous les manuscrits seront précédés d’un résumé en anglais (quelques lignes) 
et les articles (plus de 2000 mots) seront suivis, en plus, d’une synthèse en anglais 
(environ 10 % du texte) où figurera également le titre. 

— La Revue ne publie pas de résumés ni de synthèses en français, toutefois 
la rédaction demande aux auteurs de les fournir avec la version anglaise. 


5) CORRECTIONS 


— Les auteurs qui désireraient corriger eux-mêmes les premières épreuves de 
leurs articles sont priés de l'indiquer, au crayon, sur leur manuscrit. 

— Le manuscrit accepté par la rédaction est définitif. Les seules corrections 
acceptées sur épreuves ne devront concerner que les erreurs typographiques. 


6) TIRÉS-À-PART 


— Les auteurs porteront au crayon sur leur manuscrit le nombre de tirés-à-part 
qu'ils désirent. Les 25 premiers exemplaires sont gratuits : les exemplaires en sus 
seront payés par les auteurs. Les notes et faits divers ne donnent pas lieu à l'envoi 
de tirés-à-part, sauf demande expresse et dans ce cas les tirés-à-part sont aux frais 
des auteurs. 


7) ILLUSTRATIONS 


—_ Tableaux, figures et photos seront numérotés au crayon, en chiffres arabes 
pour les figures (ex. : Fig. 1) et en chiffres romains pour les tableaux (ex. : Tabl. I), 
et leurs légendes seront dactylographiées sur une feuille à part en français et en anglais. 
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a) Figures. 


— Les figures (graphiques, schémas) seront dessinées sur papier calque, à l'encre 
de Chine. 

— Les symboles et les chiffres doivent être assez grands car ils sont fortement 
réduits au clichage. 

— Pour les surfaces en grisés, l’auteur devra utiliser une trame à pointillé 
lâche (une trame trop serrée produirait une coloration noire irrégulière au clichage). 

— Il est demandé de dessiner les chiffres et les lettres avec un “ Normographe ” 
ou d’utiliser des lettres auto-collantes qui seront fixées avec soin, mais de ne rien 
dactylographier sur papier calque (par mesure de sécurité, il est bon de protéger 
la feuille de papier calque avec une feuille servant de cache). 


b) Tableaux. 


— Eviter les tableaux qui font double emploi avec le texte ou les figures. 

— Les tableaux étant clichés, ils ne devront comporter aucune rature. Ils seront 
dactylographiés. Les traits de séparation des colonnes seront tirés à la machine 
à écrire ou à la plume (avec de l’encre noire, à l'exclusion de toute autre couleur). 
Ces traits de séparation seront continus. 

— On laissera des intervalles équilibrés mais pas trop importants entre les 
traits et le texte ; ne pas oublier que les tableaux sont réduits au clichage et que 
leur largeur ne pourra excéder 11,5 cm quand ils seront imprimés. 

— Il est indispensable que les auteurs exercent un contrôle rigoureux des données 
présentées dans les tableaux car aucune correction ne pourra leur être apportée 
par la suite. Toute modification ultérieure des tableaux après clichage serait entière- 
ment aux frais des auteurs. 


c) Photographies. 


— La revue ne publie qu’un minimum de photographies. Toutefois, si un 
auteur souhaite publier une série de documents d’un réel intérêt scientifique, il 
pourra le faire mais une contribution financière lui sera demandée. 


— Ne porter aucune indication sur les photographies, sinon au dos et au crayon. 


N'oubliez pas qu’un manuscrit bien présenté ira plus vite chez l'imprimeur ! 
Nous comptons sur votre compréhension. D'avance, merci. 


LA RÉDACTION. 
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Incendies et protection des oiseaux 
en France méditerranéenne 


par Roger PRODON 


I — INTRODUCTION 


L'image des incendies dans le grand public, mais aussi dans les milieux 

: concernés par l’aménagement du territoire ou la protection de la nature, 
est extrêmement négative. Le feu représente le type même de la catastrophe 
écologique spectaculaire, d’autant plus facilement exploitée par les médias 
1 qu’une dramatisation sur ce thème va dans le sens de réactions profondément 
instinctives. Il est vrai qu’une visite ou un reportage effectué sur le terrain 
pendant l’incendie, ou immédiatement après, laisse une impression de des- 
truction floristique et faunistique totale, et de stérilisation durable du milieu. 

On pourrait penser qu’un phénomène aussi ancien dans le monde médi- 
terranéen, à l’impact public aussi fort, à la lutte contre lequel on consacre 
des sommes aussi considérables, a fait l’objet de nombreuses études scientifi- 
ques récentes pour évaluer correctement ses conséquences sur l’environne- 
ment. Il n’en est rien. « Formules à l’emporte-pièce, partis pris et évidences 
de bon sens sont, en France, beaucoup plus fréquents que les tentatives 
d’analyse du phénomène » (METAILIE 1981). 

Ce sont surtout les botanistes du x1X° et du début du xx: siècle qui 
ont attiré l’attention sur les dangers de l'incendie lorsqu'il est associé au 
surpâturage : c’est le concept classique de régression « sylva — saltus — 
desertus ». L'image purement négative du feu s’est alors imposée parmi 
tous les naturalistes. Elle prévaut encore seule dans certains livres d’écologie 
récents où le feu n’est évoqué que comme « le principal facteur de dégrada- 
tion des écosystèmes continentaux » (RAMADE 1974). Elle s'accompagne 
parallèlement d’une image un peu mythique du climax, sommet de com- 
plexité, de richesse spécifique, de stabilité, bref, écosystème idéal selon 
une conception de la nature « dans laquelle la catastrophe, exceptionnelle 
où régulière, n’a pas de place » (METAILIE 1981). Tout processus de modi- 
fication de ce climax est alors considéré a priori comme mauvais. 

C’est surtout (et pour la faune presque uniquement) en dehors du 
bassin méditerranéen proprement dit que s’est développée une importante 
activité de recherche écologique fondamentale et appliquée sur l'impact du 
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feu. Ces recherches menées depuis plus d’un demi-siècle aux Etats-Unis, 
en Afrique et en Australie, ont abouti à mieux connaître les effets du 
feu, voire à intégrer celui-ci dans les facteurs écologiques au moins en 
partie naturels, à reconnaître son rôle dans la genèse ou le maintien de 
certaines formations et à le considérer comme une technique efficace de 
gestion des sols dans certaines situations (ODUM 1971, KOZLOWSKI et 
AHLGREN 1974, ROBERTSON 1979, et les « Proceedings of the Annual Tall 
Timber Fire Ecology Conference » de 1962 à 1977). Le moment semble 
venu, dans notre pays, de reconsidérer le problème de l’impact écologique 
des incendies à la lumière d’études scientifiques effectuées sur différents 
groupes d'animaux. Les considérations qui suivent reposent sur des observa- 
tions ornithologiques effectuées pendant la dernière décennie dans les massifs 
des Albères et des Aspres (Pyrénées-Orientales). 


Il — LES CRITÈRES D'ÉVALUATION DE L'IMPACT DU FEU 


Le choix des critères est le préalable obligé à l’établissement d’un bilan. 
Quels paramètres avifaunistiques retenir ? Comment en tirer un jugement 
qui puisse guider des actions de protection ou de gestion ? Parmi les paramè- 
tres mesurables on peut envisager : les paramètres d’abondance : le nombre 
d’oiseaux contactés, toutes espèces confondues, ou la biomasse totale ; les 
paramètres de richesse : le nombre d’espèces contactées ou, ce qui revient 
presque au même, la diversité informatique (dans les peuplements d’oiseaux 
nicheurs l’indice de SHANNON est en général très corrélé au nombre d’espè- 
ces) ; les paramètres de « maturité » de l’avifaune, c’est-à-dire le degré 
d’évolution de celle-ci, mesuré sur un axe successionnel : milieux ouverts 
dégradés — forêts ; les paramètres de rareté permettant d'apprécier l’ori, 
nalité globale du peuplement dans un cadre géographique donné ; la pré- 
sence, et l’abondance, d’espèces particulières considérées pour elles-mêmes, 
indépendamment du reste du peuplement (espèces classées sur une « liste | 
rouge », espèces exploitées, ….). 

Ces différents critères ne s’excluent pas mais se complètent. Notre liste 
n’est d’ailleurs pas limitative. 


A — LE CRITÈRE DE L'ABONDANCE 


Une réflexion « naïve » (c’est-à-dire sans expérience quantitative préala- 
ble de terrain) sur l’évolution de l’abondance après le passage du feu se 
fait presque toujours suivant une sorte de « modèle intuitif » implicite ou 
explicite (Fig. 1) selon lequel, à une diminution brutale après le passage 
du feu fait suite une remontée plus ou moins lente avec une stabilisation 
en-dessous de la normale, le milieu ayant été dégradé par l'incendie. Les 
mesures de terrain montrent qu’en ce qui concerne l’avifaune la réalité 
est souvent plus complexe et varie d’abord selon la formation végétale 
incendiée (PRODON et al. 1980, 1984) : en forêt de Chênes-lièges, le nombre 
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Fig. 1. — Modèle intuitif et a priori de l'impact du feu sur un paramètre d’abondance 
faunistique. 


d’oiseaux contactés par échantillonnage ponctuel en forêt brûlée et en saison 
de nidification n’est inférieur à celui de la forêt non brûlée que pendant 
un à deux ans ; il n’est pas significativement différent par la suite; en 
forêt de Chênes verts, il peut en être de même, encore que la détectabilité 
des oiseaux, beaucoup plus grande dans ce milieu pendant les premières 
années suivant le feu, puisse masquer des différences réelles ; dans les maquis, 
après un déficit dans l’année qui suit l'incendie, le nombre d’oiseaux revient 
à sa valeur initiale dès la seconde année, puis la dépasse. 

L'impact du feu sur l’abondance globale des oiseaux varie donc beau- 
coup selon la formation végétale et même selon la station. Retenons que 
la forte diminution de l’abondance postérieure à l'incendie n’est en général 
sensible, au niveau de précision de l’échantillonnage ponctuel, que dans 
les premiers mois ou la première année ; que la récupération peut être 
très rapide (forêt de Chênes-lièges) ; et qu’elle peut même aboutir au dépasse- 
ment de la normale dans les maquis — fait paradoxal qui peut s'expliquer 
par la structure en mosaïque des maquis en régénération, et peut-être égale- 
ment par de meilleures conditions trophiques dans ces stades de repousse. 
Cette observation surprenante incite à chercher des éléments de comparaison 
dans la littérature. Une revue sommaire a été effectuée par BENDELL (1974) 
d’après une dizaine d’études réalisées aux Etats-Unis dans différents milieux 
(chapparal, forêts de conifères, savanes, marais, …) : dans 35 % environ 
des cas, il y a augmentation de la densité d’oiseaux après l’incendie, dans 
15 % des cas diminution, et pas de changement net dans 50 % des cas. 
On retrouve donc à cette échelle la situation complexe observée dans notre 
région, et les incontestables effets positifs du feu dans un certain nombre de cas. 


B — LE PROBLÈME DE LA MORTALITÉ DIRECTEMENT DUE AUX FLAMMES 


Il est extrêmement difficile, étant donnée la mobilité des oiseaux, de 
faire Ja part de la mortalité et de l’émigration immédiatement après l’incen- 
die. Divers indices (absence ou du moins grande rareté des cadavres, observa- 
tions de retours présumés d’individus, non bagués, sur leurs territoires, 
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extrême rapidité de la recolonisation dans certains cas) permettent de penser 
que la mortalité directe est très faible (BENDELL 1974). On notera d’ailleurs 
que la grande majorité des feux se produisent en fin d’été et en automne, 
lorsque les jeunes sont émancipés et que le comportement territorial des 
adultes est plus ou moins en sommeil, facilitant leurs déplacements. 


€ — LE CRITÈRE DE LA RICHESSE 


Comme c'était le cas pour l’abondance, on a tendance, intuitivement, 
à imaginer une diminution brutale de la richesse du peuplement d’oiseaux 
après l’incendie, suivie d’une lente remontée sans retour au niveau initial. 
Mais là encore la situation est plus complexe. 

Dans les forêts de Chênes-lièges, les variations du nombre d'espèces 
nicheuses sont assez semblables à celles du nombre de contacts : récupération 
rapide en un ou deux ans, différences peu claires et non significatives entre 
stations brûlées et non brüûlées par la suite. Dans les forêts de Chênes 
verts, le nombre d’espèces est plus faible dans les stations brûlées (de 1,5 
espèce contactée par 20 min) que dans les stations témoins, et le demeure 
au moins pendant les 7 premières années suivant le feu. Dans les maquis 
enfin, le nombre d’espèces dans les brûlis est peu différent de ce qu’il 
est dans les stations-témoins au cours du premier printemps, et il est nette- 
ment supérieur ensuite (jusqu’à presque doubler dans certaines stations) 
Fig. 2). C’est encore la structure en mosaïque des maquis de régénération 


20. 
l 
‘ D a 
TT 
Années 
: après incendie 


T T T T T T T 


i 2 3 4 5 


Evolution du nombre d'espèces d’oiseaux (S) contactées en saison de 
cation (échantillonnage linéaire, longueur 600 m) dans un maquis bas à 
bruyères, calycotomes et ajoncs incendié (I) comparé au témoin (T). 


qui est responsable de ce dépassement en permettant, pendant quelques 
années, la coexistence d’espèces de maquis et de milieux ouverts (PRODON 
et al. 1984). 

Il en va de même dans d’autres régions. En Amérique, BENDELL (1974) 
montre que la majorité des espèces présentes après le feu existait déjà avant ; 
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quelques-unes ont disparu, et un nombre un peu supérieur est apparu ; 
le résultat global est un léger accroissement du nombre d’espèces. Dans 
le chapparal, WiRTZ (1977) note aussi un accroissement de la diversité 
du peuplement d’oiseaux pendant l’année qui suit le feu. 


D — IMPACT DU FEU SUR LA COMPOSITION SPÉCIFIQUE DE L'AVIFAUNE : 
LE CRITÈRE DE L'ÉVOLUTION DE L'AVIFAUNE VERS LE CLIMAX 


Un incendie de forêt provoque une ouverture brutale du milieu qui 
a pour conséquence une certaine régression de l’avifaune forestière vers 
un peuplement de milieu ouvert. Nous avons montré ailleurs (PRODON et 
LEBRETON 1983, PRODON et al. 1984) que cette régression pouvait être 
quantifiée, après analyse préalable du ou des gradients ; qu’elle est variable 
selon les milieux, et notamment le type de forêt ; qu’elle est plus faible 
qu’on pouvait s’y attendre, surtout en forêt. 

En termes de protection, le problème est de poser un jugement de 
valeur sur cette variation de la composition avifaunistique. Le vocabulaire 
même semble s’y prêter puisque l’on dit qu’il y a « progression » vers 
le climax, « régression » vers les milieux ouverts. Ces termes font bien 
sûr allusion au sens de l’évolution spontanée d’un écosystème non perturbé. 
Mais leurs connotations, positive pour l’un, négative pour l’autre, invitent 
à penser que l’avifaune climacique, c’est-à-dire celle des forêts denses, est 
la seule souhaitable et que tout changement faunistique qui rapproche l’avi- 
faune du climax est positif. Elles suggèrent également que le feu ne peut 
être qu’un facteur de dégradation de l’avifaune et un phénomène catastrophi- 
que qui n’a pas sa place dans un système naturel. 

Tout ceci mérite discussion. On peut d’abord faire remarquer que la 
forêt dense n’est pas toujours le milieu le plus riche en espèces, loin de 
là. Nous venons de voir que le passage du feu peut se traduire par une 
augmentation de la richesse locale dans certains milieux non climaciques. 
Mais le feu peut aussi contribuer à augmenter ou à maintenir la richesse 
et la diversité à l’échelle régionale. En effet, la disposition irrégulière, et 
éventuellement répétitive, des incendies dans le temps et dans l’espace crée 
une mosaïque de brûlis d’âges différents où coexistent, comme dans le 
modèle de HARRIS (1984), des placettes d’âges évolutifs différents. Les 
espèces à faible amplitude d’habitat ont ainsi toujours la possibilité de 
changer de placette, lorsque leur milieu se transforme, pour continuer à 
réaliser leur niche sans quitter le secteur. Un exemple typique, quoique 
exotique, est celui de la rarissime Sylvette de Kirtland (Dendroica kirtlandi) 
qui, dans sa minuscule aire de répartition du Michigan, habite les stades 

* de régénération de 6 à 13 ans de la forêt de Pins (Pinus banKsiana). Un 
programme d’incendies contrôlés des pinèdes par rotation de cinq années 
a été mis en place pour assurer la pérennité de l’espèce dans le secteur 
(STRICKER 1965). De plus, les limites des placettes constituent autant d’éco- 
tones qui peuvent eux aussi contribuer à augmenter la richesse et la diversité 
régionales. 

Il n’est d’ailleurs pas dit que le feu ait été complètement absent du 
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paysage méditerranéen avant l’arrivée de l’homme. Les statistiques actuelles 
reconnaissent la foudre comme cause de 0,2 à 1,6 % des feux, ce qui 
est très certainement sous-estimé si l’on considère la difficulté d’observer 
un tel type d’accident et le fait que 68 % des feux sont déclarés d’origine 
« inconnue » (TRABAUD 1980). On peut concevoir que dans les forêts pri- 
mitives l'incendie ait joué un peu le rôle des chablis dans les futaies médio- 
européennes (BLONDEL 1979) en créant des taches de régénération active 
au sein d’une forêt climacique à très faible régénération naturelle. Si la 
fréquence des feux était évidemment bien plus faible que maintenant, il 
y a tout lieu de penser que la surface des brûlis, en l’absence de discontinuités 
artificielles du couvert végétal, devait être considérable. 

On peut même s'interroger sur le rôle éventuel du feu, en tant que 
facteur apériodique de sélection, dans la spéciation végétale, que l’on pense 
aux remarquables capacités de régénération des ligneux méditerranéens aux 
floraisons massives après incendie, ou au cas du Chêne-liège efficacement 
protégé par une écorce exceptionnellement épaisse. Or, dire que les ligneux 
méditerranéens sont adaptés au feu revient à admettre que les groupements 
qu’ils constituent sont dans une certaine mesure « fire-dependant », et donc 
que le paysage végétal climacique n’était pas forcément constitué que de 
futaies fermées. 


E — LE CRITÈRE DE LA RARETÉ 


La rareté des espèces est évidemment un des critères les plus importants 
à prendre en compte en matière de protection. Il convient de distinguer 
la rareté numérique de l’espèce, difficile à mesurer à l’échelle de la France, 
en dehors d’un petit nombre d’espèces de grande taille ou coloniales, et 
la rareté géographique, aisée à quantifier à l’échelle d’un pays depuis l’appa- 
rition des atlas ornithologiques. On peut ainsi imaginer un grand nombre 
d’indices (BLONDEL et HUC 1978, DONY et DENHOLM 1985), mais nous 
utiliserons la formule simple : 

IR = 1 - n/N 

où N est le nombre total d’unités de surface prises en compte par l’atlas, 
n le nombre d’unités de surface où l'espèce est présente en tant que nicheuse. 
Cet indice de rareté (IR) varie théoriquement entre la valeur 0 (espèce 
présente partout) et la limite 1 (espèce absente du territoire considéré), 
et pratiquement entre 0,019 (Merle noir) et 0,998 (Traquet rieur) pour les 
oiseaux terrestres (corrigé d’après YEATMAN 1976). On peut ensuite définir 
l'indice de rareté d’un peuplement comme la moyenne des indices de rareté 
des espèces qui le composent, éventuellement pondérés par leurs fréquences. 

L'évolution de la rareté du peuplement le long d’une succession écologi- 
que méditerranéenne sur sol siliceux (Fig. 3) nous montre une décroissance 
hautement significative, presque linéaire, de la rareté moyenne depuis les 
formations ouvertes et rocheuses jusqu’à la futaie fermée de Chênes verts. 
Ces résultats corroborent ceux obtenus par BLONDEL et HUC (1978), au 
terme d’un calcul différent, effectué sur un gradient de végétation en Pro- 
vence calcaire. C’est en effet une caractéristique du biome méditerranéen 
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pelouses maquis forêts : CL, CV 
Fig. 3. — Evolution de l’indice de rareté moyen (I.R.) de l’avifaune nicheuse le 


long d'un gradient de végétation pelouses-forêts de Chênes-lièges (CL) et de 
Chênes verts (CV) dans l'étage méditerranéen des Albères (Pyrénées-Orientales). 


que de partager presque toutes ses espèces forestières avec l’Europe moyenne 
ou, si l’on préfère, de ne posséder une avifaune originale que dans ses 
stades non climaciques. Quelles sont les espèces les plus rares dans notre 
secteur ? Oenanthe leucura ne se rencontre que dans les Albères, Galerida 
theklae dans les Albères et une partie des Corbières, Sylvia conspicillata, 
Monticola solitarius, Oenanthe hispanica, ont en France une distribution 
méditerranéenne plutôt restreinte ; on trouve ensuite les autres espèces médi- 
terranéennes : Sylvia melanocephala, S. hortensis, S. cantillans, etc. C’est 
à l’autre extrémité du gradient que l’on rencontre les espèces les plus banales 
pour la France : Fringilla coelebs, Sylvia atricapilla, Erithacus rubecula, 
etc. D’un point de vue protectionniste, retenons ce double paradoxe : la 
forêt climacique (ou ce qui s’en rapproche le plus) occupe en zone méditerra- 
néenne française des surfaces très faibles ; c’est donc un milieu rare, et 
Pourtant son avifaune est banale. Inversement, les milieux méditerranéens 
les plus « dégradés », instinctivement perçus comme banaux par l’observa- 
teur non averti, recèlent des espèces figurant parmi les plus rares de notre 
avifaune. 

Cette augmentation de la rareté moyenne, si évidente le long d’un 
gradient, se retrouve-t-elle lors de l'ouverture brutale du milieu par le feu ? 
46 relevés ponctuels effectués dans des forêts de Chênes-lièges brûlées, de 
2 à 7 ans après l’incendie, donnent un indice de rareté moyen de 0,341 
(sans variations annuelles évidentes) alors qu’il est de 0,189 dans 21 échantil- 
lons témoins (différence significative au seuil de 1 %). Des relevés ponctuels 
dans les maquis brûlés et témoins donnent une différence moins nette : 
l'incendie y permet non seulement l'installation d’espèces rares (cf. ci-après), 
mais aussi celle d'espèces largement répandues en France (Saxicola torquata, 
Miliaria calandra, Fringilles…). 
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Le critère de la rareté moyenne n’est en effet pas suffisant en soi, 
l'abondance d’espèces communes pouvant masquer la présence d’une espèce 
rarissime dont la protection doit néanmoins être considérée comme priori- 
taire. Dans notre secteur nichent le Cochevis de Thekla (IR = 0,997) et 
surtout le Traquet rieur (IR = 0,998), deux oiseaux inscrits sur le « Livre 
rouge des espèces menacées en France » (BEAUFORT 1983). Ces deux espè- 
ces, et surtout la seconde, habitent des formations très ouvertes plus ou 
moins fréquemment parcourues par le feu qui les protège contre l’envahisse- 
ment par le maquis. Elles s’installent d’ailleurs volontiers dans les brûlis. 


F — LE CAS D'UNE ESPÈCE « GIBIER » 


Seule espèce d’oiseau sédentaire couramment chassée dans les Albères 
orientales, la Perdrix rouge (Alectoris rufa) s’y maintient en bonne densité 
grâce à l’étendue des garrigues et maquis et à la difficulté du terrain. 
L’abondance de cet oiseau a été suivie pendant les trois années suivant 
un feu d’automne dans un maquis à Erica arborea, E. scoparia, Calycotome 
spinosa, Cistus monspeliensis et Ulex Parviflorus de 1,5-1,8 m de haut 
( stations brûlées, 2 stations témoins, 1 visite tous les deux mois environ). 
Les résultats, à caractère tout à fait préliminaire, montrent une nette aug- 
mentation du nombre de contacts après deux ans de latence, et en tous 
cas dans les stations brûlées par rapport aux stations témoins (le nombre 
moyen de contacts par relevé de 20 min est environ 15 fois supérieur dans 
le maquis brûlé) (Fig. 4). 

Pour surprenante qu’elle paraisse, cette observation ne fait que confor- 
ter celles effectuées chez le Lagopède d’Ecosse (Lagopus scoticus), le Tétras 
sombre (Dendragapus obscurus) de l’ouest nord-américain, et le Colin de 
Virginie (Colinus virginianus) (BENDELL 1974). Dans certains secteurs, l’in- 
cendie contrôlé fait même depuis longtemps partie intégrante de la gestion 
des zones de chasse. 

Il reste, dans notre cas, à chercher une explication à l’augmentation 
du nombre de perdrix dans les stades de régénération postérieurs aux incen- 
dies. Même si l’on tient compte d’un éventuel artefact d’échantillonnage 
(augmentation de la détectabilité des oiseaux en milieu brûlé), l’explication 
peut être trophique (important développement d’herbacées à forte produc- 
tion de graines après incendie) ou structurale (facilité de déplacement et 
multiplicité des refuges sous couvert dans une formation « en mosaïque »). 


III — DISCUSSION 


On ne saurait trop insister sur la complexité des réponses de la faune, 
et en particulier de l’avifaune, à l’incendie. Pour en avoir une idée précise, 
il faudrait construire une sorte de tableau de contingence multidimensionnel 
dont les variables seraient le type de formation végétale incendiée, les caracté- 
ristiques topographiques stationnelles, le temps écoulé depuis le feu, l’espèce, 
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maquis brûlé 


—— maquis non brûlé 


Années 
après incendie 


Fig. 4. — Evolution du nombre (n) de Perdrix rouges Alectoris rufa observées 
au cours d’échantillonnages ponctuels dans 5 stations (3 brûlées, 2 non brûlées) 
de maquis à bruyères, calycotomes, cistes et ajoncs. 


ou le groupe d’espèces considérées, le critère envisagé, etc. Dans chaque 
case de ce tableau le bilan peut être différent ! 

Il n’en reste pas moins que pour les critères examinés, les modifications 
avifaunistiques consécutives à l’incendie doivent dans un certain nombre 
de cas être considérées comme positives. Elles sont liées à l’ouverture du 
milieu. Maintenant que de grandes surfaces de ce qu’il est convenu d’appeler 
« l’arrière-pays » sont à l’abandon, l'incendie est le principal facteur, et 
quelquefois le seul, de maintien de ces formations ouvertes dont on a vu 
la richesse et l'intérêt floristique et faunistique. Au risque de choquer, 
osons un dernier paradoxe : une efficacité totale et durable de la lutte 
contre toute forme d’incendie aboutirait inéluctablement à la disparition 
définitive ou à la raréfaction extrême de tout un groupe d’espèces remarqua- 
bles de la faune de France ; en revanche, on citerait difficilement une seule 
espèce d’oiseau qu’une augmentation même considérable des surfaces brûlées 
annuellement en zone méditerranéenne française (en dehors des zones humi- 
des) pourrait mettre sérieusement en danger. 

Est-ce à dire qu’il faille brûler partout, ou même qu’on puisse recom- 
mander dans la région méditerranéenne la pratique du « let burn » ? Certes 
non. La protection des espèces n’est pas le seul impératif. Par ailleurs, 
même d’un point de vue strictement protectionniste il ne saurait être question 
de favoriser les seules formations ouvertes aux dépens de la forêt ; la forêt 
méditerranéenne mature, sinon climacique, est un milieu rare qui nécessite 
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une protection attentive. Mais même d’un point de vue forestier, la situation 
actuelle est loin d’être satisfaisante. 

La position des divers organismes intervenant dans l’aménagement du 
territoire est pourtant, ou du moins a été jusqu’à une date très récente, 
sans nuance : c’est la condamnation absolue des feux de végétation en 
tous temps et en tous lieux. Une législation répressive héritée d’une longue 
lutte entre l’Administration des Eaux et Forêts et la pratique des feux 
agro-pastoraux a abouti à la quasi disparition des brûlis périodiques, d’ail- 
leurs corrélative de la régression de l’élevage lui-même. Il en résulte la 
formation, sur de grandes surfaces, d’un tapis végétal ligneux sub-continu 
sous forme de garrigues et maquis secondaires. Dès lors, si les conditions 
de l’incendie (sécheresse, fort vent) sont réunies, tout contrôle du feu sur 
le terrain, surtout sur le relief, devient aléatoire et dangereux. On assiste 
ainsi à des incendies de très grande ampleur séparés par des périodes plus 
ou moins longues d’accalmies trompeuses pendant lesquelles augmente pro- 
gressivement, en même temps que le volume de la végétation, la probabilité 
d’un nouvel incendie. Dans ces conditions il devient difficile de protéger 
efficacement les massifs vraiment forestiers qui sont souvent gravement 
endommagés. 

Ainsi, étant donnée la répartition erratique des mises à feu, la fréquence 
moyenne des incendies est en tout point trop élevée pour permettre la recons- 
titution de la forêt fermée, mais aussi trop faible pour empêcher l’envahisse- 
ment des dernières surfaces herbacées par les ligneux. Et pourtant ces pelou- 
ses claires et ouvertes pourraient constituer dans le paysage, là où il n'y 
a pas de cultures, des discontinuités semi-naturelles où il serait possible 
d’arrêter la propagation d’un grand incendie avec plus de chances de succès 
et moins de dangers que dans les maquis et les forêts. Ces discontinuités, 
d’étendue suffisante, seraient logiquement situées le long des crêtes, là où 
l'incendie est statistiquement le plus fréquent (TRABAUD 1970), où la végé- 
tation est de ce fait déjà clairsemée, les sols squelettiques impropres à 
la forêt, le rocher souvent affleurant, et les communautés animales et végéta- 
les déjà adaptées au fréquent passage du feu (WALTER 1977). Il serait 
bien sûr indispensable d'empêcher l’envahissement de ces zones pare-feux 
par les ligneux (PRODON sous presse). Pour cela, le moyen le plus efficace, 
le plus économique et, quoiqu'il paraisse, le moins destructeur pour la 
faune et la flore, est l’incendie contrôlé, pratiqué à une saison favorable, 
associé ou non au pastoralisme. 


IV — CONCLUSIONS 


On peut se demander s’il est bien opportun de plaider en faveur du 
feu étant donné l'abondance d’incendies accidentels et criminels survenant 
dans le nord de l’aire méditerranéenne. Cette question est légitime mais 
nous espérons avoir montré ou rappelé : 1) que contrairement aux apparen- 
ces le feu n’a pas que des effets destructeurs sur la faune, 2) qu’une politique 
de combat et d’interdiction de toute forme de feu partout et en tous temps 
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aboutit à une impasse écologique, 3) qu’on peut imaginer des stratégies 
de contrôle des incendies intégrant la pratique des feux contrôlés, qui satis- 
fassent à la fois les exigences de la défense des forêts méditerranéennes 
et celles de la protection de la faune, 4) et qu’en tout état de cause, une 
nouvelle réflexion d’ensemble sur ce thème, sans a priori et basée sur des 
observations et mesures de terrain, est plus que jamais nécessaire. 


Cet article a été présenté au Colloque d’ornithologie méditerranéenne, 
Montpellier 1985. 


SUMMARY 


Wildfires have among the public in general, and the conservationists in particu- 
lar, a very negative image. Observations made in the mediterranean eastern Pyrenees 
(France), together with the data of the literature, show that some effects of the 
fire can be considered positive (increase in species number after a latency period, 
increase of diversity, preservation of rare species). 

À policy of controlled burning in some non forested areas could be locally 
compatible with the requirement of avifauna protection. 
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Le delta de l’Ebre : un milieu aquatique 
réglé par la culture du riz 


par X. FERRER et A. MARTINEZ VILALTA 


I. INTRODUCTION 


Le delta de l’Ebre est une vaste plaine alluviale de 32.000 ha actuelle- 
ment consacrée surtout à la culture, mais qui conserve encore une étendue 
considérable de milieux palustres naturels, comme les étangs, les marais 
et les plages (7.500 ha) ou les baies marines (5.100 ha) (Fig. 1). 

Les rizières occupent 47 % de la surface totale et dominent le paysage. 
Il existe une saison humide, produite par l’ouverture du réseau d'irrigation 
qui apporte l’eau du fleuve entre avril, peu avant les semailles, et octo- 
bre/décembre, à la fin de la récolte. Pendant toute cette période les rizières 
sont entièrement inondées avec un niveau d’eau variable — de 10 à 30 cm. 
Après la fermeture des canaux d'irrigation commence la saison sèche. Le 
processus de dessèchement n’est toutefois pas homogène ; il varie suivant 
la localisation du champ et les usages auxquels il sera destiné pendant 
l'hiver, de sorte que le delta prend un aspect très diversifié avec des champs 
bien inondés jusqu’au mois de février et d’autres déjà secs au mois d’octobre. 
L’assèchement dépend généralement des phénomènes naturels, principale- 
ment du vent comme agent accélérateur et de la pluie comme facteur de 
ralentissement. Une bonne partie des champs est toutefois asséchée vers 
la fin de janvier, le reste l’étant obligatoirement pour les besoins des cultures, 
à la fin février et au début mars. Quant aux autres surfaces inondées, 
leur cycle hydrologique est réglé par l’homme, l’Ebre, régulé par des barrages 
situés en amont, n'étant plus susceptible de débordements, les autres facteurs 
naturels comme les pluies ou les entrées d’eau marine n’ayant pour leur 
part qu’une importance très réduite. 

Le delta de l’Ebre est une zone d’hivernage d’importance internationale 
pour la plupart des groupes d’oiseaux aquatiques et marins. Les chiffres 
publiés (FERRER 1977, 1982, 1985, CARRERA er al. 1981, FERRER et MARTI- 
NEZ VILALTA 1981, CARRERA 1983, MARTINEZ VILALTA 1985 b) donnent 
une population hivernale à la mi-janvier de 100.000 à 150.000 oiseaux, 
dominée par les Laridés pour les oiseaux marins, les canards et les limicoles 
pour les oiseaux aquatiques. 


L'Oiseau et R.F.O., V. 57, 1987, n° 1. 
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Fig. 1. — Le milieu physique du delta de l’Ebre. 


Les caractéristiques physiques des différents quartiers hivernaux condi- 
tionnent en grande partie le peuplement d’oiseaux aquatiques. Les données 
détaillées concernant l’évolution des effectifs tout au long des périodes hiver- 
nales complètes sont très réduites, surtout dans les zones circumméditerra- 
néennes où l’on ne connaît que celles publiées pour la Camargue (TAMISIER 
1972) et les marismas du Guadalquivir (AMAT 1981). Il apparaît donc inté- 
ressant d’étudier les fluctuations des populations de canards et de limicoles 
pendant le cycle hivernal, d’étudier également comment ces deux groupes 


exploitent la zone et quelles sont les limitations que le delta de l’Ebre 
leur impose. 
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II. MATÉRIEL ET MÉTHODES 


Des dénombrements mensuels des populations totales de canards et de limicoles 
ont été effectués de septembre 1981 à mars 1982. Ces recensements ont été réalisés 
sur un itinéraire standard parcourant toutes les zones favorables et à partir d'observa- 
tions faites dans des observatoires fixes qui couvrent la totalité des étangs, des 
baies et de la zone marine. 

Le niveau d’eau des différents milieux naturels, étangs du canal Vell, illa de 
Buda, Platjola et Tancada, salins de la punta de la Banya, et milieux marins comme 
les baies du Fangar, Alfacs et Riomar, a été enregist pendant les décomptes. 
Afin d'étudier l’oscillation annuelle de l'extension des rizières inondées, nous avons 
réalisé tous les mois 10 itinéraires-échantillons qui parcouraient un total de 74,2 km 
linéaires de rizière, situés dans les zones littorales et à l’intérieur des deux hémideltas. 
Les rizières ont été classées suivant trois catégories : 1) sèches, quand l’eau en est 
totalement absente ; 2) humides, quand elles sont presque sèches mais conservent 
encore quelques flaques éparses : 3) inondées, quand elles sont couvertes d’eau sur 
toute leur surface. 


III. RÉSULTATS 


La figure 2 nous montre que l’extension des rizières inondées diminue 
très rapidement après la fermeture des canaux d'irrigation dans les deux 
hémideltas. L’extension des rizières humides au mois de février est due 
surtout à l'influence des pluies qui furent assez nombreuses pendant ce 
mois en 1982 (48,2 l/m°), et aussi au fait que pendant ce mois tous les 
champs inondés artificiellement pour la chasse et la pêche s’assèchent. 

La figure 3 nous montre que, hormis certaines particularités, le niveau 
d’eau des étangs, qui forment la plupart des zones naturelles non marines, 
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Fig. 2. — Evolution du degré d'inondation des rizières en 1981/82. En haut la 


situation de l’hémidelta nord, en bas celle de l’hémidelta sud. Les flèches 
montrent les dates de fermeture des canaux. 
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tend à baisser de façon générale après la fermeture du réseau d'irrigation, 
car celui-ci se déverse en bonne partie dans les étangs eux-mêmes. Ainsi, 
dans les localités situées dans l’hémidelta nord (canal Vell) le niveau d’eau 
baisse à partir de décembre, alors que dans celles de l’hémidelta sud (Platjola 
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Fig. 3. — Oscillation des niveaux d’eau (em) de septembre 1981 jusqu’à mars 
1982, dans les étangs de la Platjola (PL), illa de Buda (BU), Tancada (TA) 


et Canal Vell (CV). Les flèches montrent le moment de fermeture des canaux 
d'irrigation. 


et Tancada) il en fait autant à partir d’octobre. L’étang de l’illa de Buda, 
qui ne dépend d’aucun des deux réseaux d'irrigation, se distingue par un 
apport d’eau direct du fleuve et également par un ample front marin dépourvu 
de protection, le rendant plus vulnérable aux inondations d’origine marine. 
Ceci est illustré sur la figure 3 où le pic de janvier est dû à une entrée 
d’eau marine suivant une tempête de l’est. 

Les milieux marins représentent un lieu important pour l’alimentation 
des limicoles littoraux alors que les canards les utilisent surtout pour se 
reposer pendant la journée. La surface potentiellement exploitable par les 
oiseaux du premier groupe est réduite (1000 ha) et dépend des variations 
du niveau de la mer. Dans la zone d’étude, l’importance des marées est 
minimale (la moyenne annuelle s’établit entre 15 et 20 cm), et le niveau 
de la mer oscille de façon irrégulière et peu prévisible avec des montées 
et des baisses de niveau qui ne dépassent pas 50 cm (Fig. 4). Les milieux 
marins mis à part, le cycle hydrologique de la plaine du delta est donc 
principalement contrôlé par la riziculture — les milieux naturels comme 
les étangs, les marais et les salines, étant comparativement peu étendus 
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Fig. 4. — Oscillation des niveaux d’eau (cm) dans les milieux d'influence marine : 


baies des Alfacs (AL), Fangar (FA), et Riomar (GX), Canalot de la Punta 
de la Banya (CA) et salines de la Punta de la Banya (SB). 


et présentant des oscillations dans le niveau d’eau relativement peu importan- 
tes, la surface inondée dans ces milieux est presque stable tout au long 
de l’année (COMIN et FERRER 1979, COMIN 1984). 

La figure 5 nous montre que le delta de l’Ebre constitue pour les 
canards principalement un quartier d'automne (effectif moyen de septembre 
à décembre : 55.300 oiseaux), avec un effectif maximum en novembre et 
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Fig. 5. — Oscillation des effectifs de canards et de limicoles par rapport à la 


surface de rizières exploitables comme terrain de gagnage pendant l'hiver 1981/82. 
Corrélation canards/rizières inondées : 0,756 p < 0,05 (sauf septembre). Corré- 
lation limicoles/rizières humides 0,828 p < 0,05. 
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en décembre. La population strictement hivernale est plus réduite et aban- 
donne rapidement la zone en février et en mars chaque année (FERRER 
1982). En revanche, le delta de l’Ebre est un quartier d'hiver typique pour 
les limicoles avec une population relativement stable (en moyenne 
13.100 oiseaux), augmentant toutefois légèrement en février à cause des 
passages de migrateurs, et diminuant très fortement en mars (MARTINEZ 
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Fig. 6. — Oscillation de l'index effectifs/ha inondés disponibles pour les canards 
et les limicoles (1981/82). 


VILALTA 1985 b). Il faut cependant remarquer que la chute brusque des 
effectifs en décembre 1981 est anormale. Elle est due à des conditions 
du milieu particulièrement difficiles qui devinrent limitantes pour les effectifs 
de limicoles (Fig. 6). 


IV. DISCUSSION 


Différents aspects influent sur la capacité d’accueil et sur les effectifs 
d'oiseaux aquatiques se trouvant à un moment donné dans une zone d’hiver- 
nage. D'une façon générale, on peut affirmer que des facteurs externes 
(qualité de la période de nidification, conditions des autres quartiers d’hiver- 
nage situés plus au nord, ….) déterminent en grande partie l’importance 
des effectifs. Mais, les facteurs internes imposent eux aussi des limitations 
aussi bien en ce qui concerne la qualité trophique du milieu que la distribu- 
tion spatiale. Dans le cas du delta de l’Ebre la capacité d’accueil ne dépend 
pas de la climatologie locale, car les gelées ou la neige y sont très rares 
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(FERRER 1982), ni de l’épuisement des ressources alimentaires qui semblent 
abondantes (FERRER et MARTINEZ VILALTA en prép., FERRER 1982, COMIN 
1984). La qualité des remises diurnes pour les canards, ou des dortoirs 
pour les limicoles, ne semble pas non plus limiter les populations car elles 
jouissent de la nécessaire tranquillité et se trouvent de plus très proches 
des lieux de gagnage (FERRER 1982, MARTINEZ VILALTA 1984). 

La figure 5 nous montre l’étroite relation existant entre les effectifs 
de canards et la surface des rizières inondées. Elle nous montre également 
que les effectifs des limicoles n’ont pas de relation avec la surface des 
rizières inondées, mais avec celle des rizières humides — leurs besoins spécifi- 
ques imposant aux limicoles de s’alimenter dans des lieux humides à très 
peu inondés. La plupart des espèces utilisent des terres recouvertes par 
moins de 8 cm d’eau et par moins de 3,5 cm d’eau pour l’espèce dominante, 
le Bécasseau variable (Calidris alpina) (MARTINEZ VILALTA 1985 a). Pour 
cette raison les limicoles utilisent, dans le delta, les rizières presque sèches. 
En revanche, les rizières bien inondées sont utilisées par les seuls canards. 
Le facteur limitant principal est donc l'extension de la surface exploitable. 
Ceci confirme les résultats obtenus en Camargue (TAMISIER 1972), dans 
le marais du Guadalquivir (AMAT 1981) ou dans le delta du Sénégal (ROUX 
et al. 1978). Comme nous l’avons vu antérieurement, l'étendue de la surface 
inondée (75 % entre rizières et étangs) dépend presque totalement de la 
variation de la surface des rizières inondées car le reste des milieux présente 
des fluctuations peu importantes. 

L’intensité d'exploitation d’un quartier d’hivernage peut se mesurer 
en comparant les effectifs d'oiseaux hivernants avec l’extension de la surface 
exploitable (ROUX et al. 1978). La figure 6 nous montre l’évolution de 
l'indice d’intensité d’exploitation pendant le cycle hivernal (septembre-mars). 
On constate que l’espace arrive à saturation à partir de 5 oiseaux/ha en 
moyenne aussi bien pour les canards que pour les limicoles, avec des périodes 
de charge maximale à l’automne et à la fin de l’hiver. 

Dans le delta de l’Ebre au mois de septembre, l’espace est saturé car, 
bien que les rizières soient inondées, la récolte du riz ne fait que commencer 
et au moment du recensement la grande majorité des champs n’a pas encore 
été moissonnée. C’est pour cette raison que la plupart des canards ne peuvent 
pas les exploiter. Ainsi le delta se trouve être dans une situation critique 
qui offre peu de possibilités aux oiseaux qui arrivent entre septembre et 
la mi-octobre car ils trouvent une surface utilisable pour l'alimentation 
très réduite. Il n’est pas surprenant que pendant cette période les canards 
exploitent intensément d’autres milieux, comme les salines, les baies et les 
autres cultures qui ensuite, pendant l’hiver, seront peu ou pratiquement 
pas utilisés. Cette saturation au mois de septembre apparaît également sur 
la figure 7 où le Canard souchet (Anas clypeata), une espèce très dépendante 
de la rizière (FERRER 1982), se conduit au mois de septembre comme dans 
les mois postérieurs à la fermeture du réseau d’irrigation, lorsque l'extension 
des rizières inondées est réduite. Après le mois de septembre l’indice baisse 
considérablement, ce qui n’est pas dû à une diminution du nombre de 
canards, mais au contraire à une augmentation de la surface exploitable, 
car les champs ont été en grande partie moissonnés. A partir de décembre 
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Fig. 7. — Effectifs hivernaux du Canard souchet (Anas clypeata) en relation avec 
les terrains de gagnage potentiels. Les échantillons du groupe « À » sont ceux 
du mois de septembre augmentés de ceux des dates postérieures à la fermeture 
des canaux d'irrigation. 


(ou, certaines années, de janvier), il se produit une chute très importante 
de cet indice à cause de la saturation du milieu due à la rapide dessiccation 
des champs de riz après la fermeture des canaux d'irrigation. Les diminutions 
de mars ne peuvent pas être expliquées seulement par la saturation de 
l’espace mais plutôt par une situation de pauvreté d’effectifs assez générale 
à la fin de l’hiver et au début du printemps dans les quartiers d’hivernage 
de la Méditerranée occidentale comme, par exemple, la Camargue et le 
Gallocanta (nord-est de l’Espagne). 

Dans le cas des limicoles la situation est semblable : la charge est 
très élevée en septembre, et demeure élevée aussi en octobre, car bien que 
la récolte soit presque achevée, les rizières sont encore trop inondées et 
ne peuvent pas être occupées par les oiseaux. La charge diminue brusquement 
en novembre alors que le nombre d'oiseaux augmente beaucoup car, la 
récolte terminée, on commence à labourer les champs ce qui ramollit le 
sol et, ce qui est encore bien plus important, dans certaines zones les champs 
commencent à se dessécher ce qui permet aux limicoles de les exploiter. 
Cette situation d’effectifs élevés et de charge basse se maintient pendant 
toute la période hivernale. Sur la figure 6 on peut observer que le minimum 
de charge se produit en février, ce qui coïncide avec le maximum de surface 
exploitable et d’effectifs. 

En mars la charge augmente à nouveau et le nombre d’oiseaux baisse. 
Car pendant ce mois la surface inondée est à son minimum, les rizières 
complètement asséchées et les limicoles sont obligés de se réfugier dans 
d’autres milieux tels que les baies, les salines ou les étangs, mais ces milieux 
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naturels ne peuvent pas compenser l’étendue des rizières sèches et il se 
produit une très forte réduction de la surface exploitable et en conséquence 
une crise pour les oiseaux. Cette situation de crise est générale et se présente 
aussi pour d’autres vertébrés du delta de l’Ebre comme le Héron garde-bœufs 
(Bubulcus ibis) (RUIZ 1983) et le Surmulot (Rattus norvegicus) (GOSALBEZ 
comm. pers.). 


Cet article a été présenté au Colloque d’ornithologie méditerranéenne, 
Montpellier 1985. 


SUMMARY 


This study concerns the fluctuations in the wintering duck and wader populations 
at the Ebro Delta (NE Spain) from September 1981 to March 1982 ; the internal 
factors responsible for these fluctuations are analysed. 

The results show that the hydrological cycle of the delta is dependent on that 
of the paddyfields. The maximum area under water occurs between the end of 
April and October/December, as the paddyfields make up to 74 % of the flooded 
surface area of the delta and the other stretches of water have a relatively constant 
surface area throughout the year. 

For ducks, the delta’s chief importance is during the autumn, the greatest 
concentrations occurring in November and December. For waders, on the other 
hand, it represents a typical wintering zone, the population being relatively stable 
from November to February. 

The size of both populations is regulated by the availability of suitable flooded 
areas. The number of ducks depends directly on the amount of flooded paddyfields. 
However the number of waders depends on the extent of paddyfield with very 
little water left, as their feeding preferences demand very shallow water. 

Analysis of the figures shows that more than 5 birds/ha both for ducks and 
for waders exceeds the carrying capacity, and that the periods of saturation occur 
in the autumn and the end of the winter. 
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Variations du régime alimentaire 
du Hibou grand-duc Bubo bubo 
en période de reproduction en Basse-Provence 


par P. BAYLE, Ph. ORSINI et J. BOUTIN 


1. INTRODUCTION 


Le régime alimentaire du Hibou grand-duc Bubo bubo en Provence 
est longtemps resté inconnu. BLONDEL et BADAN (1976), les premiers, 
publiaient des données concernant une population de Provence occidentale. 
Pour sa part, ORSINI (1985) permettait de se faire une idée des variations 
d'alimentation selon les régions à partir de l’identification de plus de 
3000 proies — la majorité d’entre elles (près de 95 %) provenant de Basse- 
Provence, c’est-à-dire de la partie soumise au climat méditerranéen (Fig. 1). 

Actuellement, grâce à un effort de prospection intense, l’ensemble des 
proies de Hibou grand-duc identifiées en Basse-Provence s’élève à 6 590 
(Tabl. I). Nous n’entrerons pas dans le détail des espèces-proies : leur nom- 
bre et leurs proportions par rapport aux effectifs totaux n’ont guère varié 
depuis l’étude d’ORSINI (1985). 

Cet auteur avait pris en compte l’ensemble des données à sa disposition. 
Son matériel — récolté sous différentes formes (contenus d’aires, pelotes 
et plumées fraîches, restes osseux) et à différentes époques de l’année — 
était disparate et hétérogène. Or, il est apparu que l’alimentation du Hibou 
grand-duc peut varier considérablement d’une saison à une autre. Ainsi, 
sur un territoire de chasse situé sur une voie de migration, on a pu mettre 
en évidence une importante capture en automne d’oiseaux de passage (allant 
de la Bondrée apivore Pernis apivorus à différentes espèces de Fauvettes 
Sylvia spp. !). De même, sur un territoire traversé par un cours d’eau, 
le surmulot Rattus norvegicus et les Rallidés tiennent une place importante 
en dehors de la période de reproduction. D’autres exemples montrent d’ail- 
leurs que cette tendance à une spécialisation liée à des conditions particulières 
du milieu est surtout marquée en dehors de la reproduction. 

Dès lors, il devient délicat de comparer l’alimentation d’un couple 
de Hiboux grands-ducs dont on a collecté le contenu de l’aire avec celui 
d’un individu isolé dont on possède quelques pelotes automnales ou hiverna- 
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Fig. 1. — Les zones d’étude du régime alimentaire du Hibou grand-duc Bubo 
bubo en Basse-Provence. 


TABLEAU I. — Répartition systématique des proies de Hibou grand-duc Bubo bubo en 
Basse-Provence. (Les chiffres derrière les accolades correspondent à la rubrique « Proies 
diverses », cf. texte). 


FU PEE force 
HOREU 1 RETENUES DANS LA 4 
PRESENTE ÉTUDE 
MAMMIFERES 5085 772 2959 | 
OISEAUX 132 20.1 sg 16,5 
REPTILES 19) 03) 12) 0,3) 
| | ln | 
BATRACIENS 35 ) 0,5 ) 16) 0.4 
) 183 2 1 64 DIN | 
POISSONS #8 } Me La 0,7 | 
| 
} } ) } 
INVERTERRES 4) 06) 10 0.5) 
= = _ — =: — ——— | st: 
TOTAL 8590 100,0 3618 100,0 
L æ » L Fe e 


les, voire avec celui d’un autre couple suivi régulièrement tout au long 
de l’année. C’est pourquoi nous nous sommes limités à l’étude du régime 
alimentaire en période de reproduction. 


II. MATÉRIEL ET MÉTHODE 


Nous n’avons conservé que les données provenant des contenus d’aires, en 
postulant que ceux-ci étaient le reflet des proies apportées sur le site pendant l’incuba- 
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TABLEAU II. — Les zones d'étude du régime alimentaire du Hibou grand-duc Bubo bubo 
en Basse-Provence. 


NUE à Locacisarion + Nere D'aIRES : NBRe TOTAL ANNÉES D'ÉTUDE:  "DÉTERMINATEURS" 
LA 20NE à ÉTUDIÉS + DE PROIES 
Î à ApIues : 6 à I +: 1-8 BOUTIN 
IT + CENTRE € Sun: 5 2: 695 + 1983-84 D ii” 
Bouches-Du-RHôNE : : : 
IT à FaLAISES Dumanæes BD + 196 CHEN 
IV: Luseron 3 ZA à SU > ORSIN 
V + Cewrre Var 3 24 à 1984 È 
VI: SupDuesr Vi à 5 766: 1983-84 : ORSINI TE 
5 VIT à Sun Apes-HaRiTs: Dos MU + 196 Le ORSIN PS 
TorAL 3 3618 


tion et l'élevage des jeunes ce qui n’est pas rigoureusement exact. L'observation 
a en effet permis de constater que certains adultes fréquentent l’aire toute l’année. 
Cependant nous admettons que la « contamination » par apport de proies en dehors 
de la période de reproduction est négligeable. 

Le matériel ayant servi de base à la présente étude a été récolté après envol 
des jeunes, dans 23 aires réparties sur l’ensemble de la région considérée. Les territoi- 
res correspondant à chaque site de nidification ont été regroupés, sur des critères 
d'ordre purement géographique, en 7 zones comprenant entre 1 et 6 nids (Fig. 1 
et Tabl. I). 


III. RÉSULTATS 


Pour les 3 618 proies identifiées (Tabl. I), aucune différence significative 
n’est apparente d’une région à l’autre. En effet, leur répartition en trois 
grandes catégories — mammifères, oiseaux et « divers » (Fig. 2) — permet 
de constater que, dans tous les cas, le rôle des mammifères est prépondérant 
puisqu'ils représentent de 70 à 90 % des proies. Celui des oiseaux est beau- 
coup plus faible (entre 10 et 25 % des proies). Ils sont néanmoins omnipré- 
sents et jouent certainement un rôle d’appoint indispensable. Enfin, celui 
des « proies diverses » est insignifiant (au maximum 7 % des captures dans 
le Luberon où les Hiboux grands-ducs vont chasser des poissons dans la 
Durance). Leur prélèvement est le fait de conditions particulières du milieu 
(cas des batraciens et des poissons liés au milieu aquatique) où du simple 
hasard (cas des reptiles et des invertébrés) (1). 

On peut cependant passer à un niveau d’analyse plus fin en subdivisant 
les deux groupes importants d’espèces-proies (mammifères et oiseaux) selon 
le modèle utilisé par ORSINI (1985), c’est-à-dire en fonction de l’attirance 
qu’elles exercent sur le Hibou grand-duc. Pour chacune de nos sept zones, 


(1) La nature des « proies diverses » est relativement fixe selon la zone considé- 
rée : essentiellement des reptiles dans les zones VI et VII, des batraciens dans la 
zone V, des poissons dans les zones III et IV, et des invertébrés dans les zones I et IL. 
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Fig. 2. — Les grandes catégories de proies du Hibou grand-duc Bubo bubo dans 
les différentes zones d'étude en Basse-Provence (exprimées en pourcentages). 


nous obtenons une répartition du même type que celle exposée à la figure 3 
pour les seules Alpilles. 

En comparant les différentes zones entre elles, il apparaît que deux 
catégories jouent un rôle important, quoique variable, dans l’alimentation 
du Hibou grand-duc pendant la période de reproduction, les Léporidés 
— représentés en Basse-Provence à 99,4 % par le Lapin de garenne Oryctola- 


507% _—_— < 

Fig. 3. — Proportions des différentes catégories de proies du Hibou grand-duc 
Bubo bubo en période de reproduction dans les Alpilles (exprimées en 
pourcentages). 
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Fig. 4. — Le rôle des Léporidés dans le régime alimentaire du Hibou grand-duc 
Bubo bubo en période de reproduction dans les différentes zones d'étude de 
la Basse-Provence (exprimé en pourcentages du nombre total de proies). 


gus cuniculus et le restant par de jeunes Lièvres bruns Lepus capensis (Fig. 4) 
— et des mammifères d’un poids supérieur à 50 g — autres que le hérisson 
Erinaceus europaeus et les Léporidés — représentés essentiellement par le 
Loir Glis glis (34,3 %) et les rats Rattus Sp. (Fig. 5). Pour les cinq autres 
catégories de proies, les moyennes obtenues ne sont pas significativement 
différentes les unes des autres (au seuil de 5 %). 

Ainsi, les différences que l’on peut observer dans le régime alimentaire 


100 % 
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Fig. 5. — Le rôle des Mammifères d’un poids supérieur à 50 g (autres que Hérisson 
et Léporidés) dans le régime alimentaire du Hibou grand-duc Bubo bubo en 
période de reproduction dans les différentes zones d’étude de Basse-Provence 
(exprimé en pourcentages du nombre total de proies). 
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du Hibou grand-duc en période de reproduction en Provence méditerra- 
néenne ne sont dues qu’aux variations dans l’importance des captures de 
lapins d’une part, de Loirs et de rats d’autre part. Comme l’avait déj 
signalé ORSINI (1985), le hérisson ne joue dans cette région qu’un rôle 
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Fig. 6. — Variations de la proportion de Léporidés dans le régime alimentaire 


du Hibou grand-duc Bubo bubo en période de reproduction dans les différentes 
zones d'étude de Basse-Provence en fonction de la proportion des Mammifères 
d’un poids supérieur à 50 g (autres que Hérisson et Léporidés) (exprimées en 
pourcentages du nombre total de proies par aire). 
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mineur. Les proies du Hibou grand-duc sont donc de trois types : lapin, 
Loir et rats et autres proies. Seules les proportions des deux premiers varient 
significativement d’une aire à l’autre, voire d’une zone à l’autre. Le troisième 
reste constant (environ 25 % du nombre total de proies dans tous les cas). 

Il existe une excellente corrélation négative (r = — 0,92) entre le pour- 
centage de lapins et celui de Loirs et de rats capturés dans chaque aire. 
La figure 6 montre que l’on peut rassembler les aires en deux groupes, 
l’un où le lapin représente plus de 30 % des proies et le Loir et les rats 
moins de 35 %, et l’autre où le lapin constitue moins de 30 % des captures 
et le Loir et les rats plus de 45 %. L'ensemble des aires des zones I et 
IL (c’est-à-dire toutes celles situées à l’ouest des Bouches-du-Rhône) est 
dans le premier groupe, les autres, à une exception près, dans le second. 


IV. DISCUSSION 


La séparation des populations de Hiboux grands-ducs de Basse-Provence 
en groupes distincts en fonction de l'abondance du lapin dans leur régime 
alimentaire a déjà été envisagée par ORSINI (1985). Sa division de la région 
en 3 secteurs ne correspond cependant pas à celle présentée ici. Cette diffé- 
rence est due non seulement à la méthodologie employée mais aussi à un 
manque de données pour la partie occidentale de la région couverte. La 
quantité de matériel récolté depuis lors (Tabl. II) permet d’affirmer le rôle 
prépondérant du lapin dans le régime alimentaire du Hibou grand-duc, 
en particulier en période de reproduction — de 50 à 70 % des proies dans 
les 11 aires étudiées, ce qui, en terme de biomasse consommée, peut représen- 
ter, dans certains sites, plus de 90 %. 

Le lapin peut donc être considéré comme la proie « optimale » du 
Hibou grand-duc en Provence méditerranéenne. Il occupe en effet une place 
prédominante dans son alimentation dans les endroits où le Hibou grand-duc 
atteint ses plus fortes densités et son meilleur succès de reproduction : Alpil- 
les, environs de Salon-de-Provence et de l’étang de Berre (BLONDEL et 
BADAN 1976, BERGIER et BADAN 1979, données personnelles). 

Les données concernant la biologie du Hibou grand-duc dans la partie 
orientale de la région étudiée sont beaucoup plus fragmentaires : les indica- 
tions fournies par ORSINI (1985) gardent donc toute leur validité. Les fai- 
bles densités de peuplement et le taux très bas de productivité sont bien 
liés à l'alimentation à base de Loirs et de rats. En Provence, ces derniers 
sont donc à considérer avant tout comme des proies de remplacement pour 
le Hibou grand-duc. 


V. CONCLUSION 


L'étude d’un grand nombre de contenus d’aires de Hibou grand-duc 
a permis, en éliminant les petites différences propres à chaque site, de 
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faire apparaître, sur de vastes secteurs de Basse-Provence, à la fois des 
constantes et des variations dans le régime alimentaire de ce Strigidé en 
période de reproduction. Ces dernières sont avant tout liées à la présence 
et à l’abondance de deux types de proies préférentielles. En région méditerra- 
néenne, la proie optimale est le Lapin de garenne, mammifère de taille 
moyenne, abondant et typique des milieux ouverts, terrains de chasse de 
prédilection pour le Hibou grand-duc. Dans les zones où les Léporidés 
sont rares ou peu abondants (à cause de la myxomatose, d’une surpression 
cynégétique ou de la fermeture du milieu), ils sont remplacés par des proies 
de plus petite taille, le Loir et les rats. Les autres espèces ne sont jamais 
prélevées en abondance et n’exercent aucune influence significative dans 
les variations régionales du régime alimentaire. C’est en particulier le cas 
du Hérisson, proie pourtant très recherchée dans certaines régions comme 
le Massif Central (CHOUSSY 1971). 

L'existence de variations alimentaires confirme le rôle du Hibou grand- 
duc en tant qu’indicateur biologique de choix des biocénoses méditerranéen 
nes. En effet, la part des différentes proies dans son régime permet d’appré- 
cier, au moins qualitativement, la richesse trophique du milieu et ainsi 
de se faire une idée des problèmes d’alimentation que le Hibou grand-duc, 
mais aussi d’autres espèces telles lAigle de Bonelli Hieraaetus fasciatus, 
peuvent rencontrer sur un territoire donné (en particulier en ce qui concerne 
la prédation sur le lapin). 

Les axes de recherches à développer en Provence sont maintenant les 
suivants : 1) Couvrir l’ensemble de la partie méditerranéenne en trouvant 
des aires de Hiboux grands-ducs dans les secteurs non encore prospectés 
(par exemple les calanques de Marseille, les massifs des Maures et de l’Este- 
rel) afin de confirmer les conclusions de ce travail. 2) Mettre au point 
un protocole d’étude sur certaines espèces-proies du Hibou grand-duc (en 
particulier le Lapin de garenne) afin de voir s’il existe une relation quantita- 
tive dans une région donnée entre, par exemple, la densité d’une espèce 
et sa part dans le régime alimentaire des Hiboux grands-ducs. 3) Rechercher 
les relations pouvant exister entre les grands rapaces (Hibou grand-duc, 
Aigle de Bonelli, voire Aigle royal Aquila chrysaetos) nichant dans un 
même territoire soumis au climat méditerranéen. 
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SUMMARY 


Variations of the diet of the Eagle Owl Bubo bubo during the breeding season 
in Basse-Provence (south-eastern France). 

This study is based on the contents of 23 nests (which represent a total of 
3,600 prey items) scattered over the mediterranean area of south-eastern France. 
The data are considered as the image of the Eagle Owl’s diet during the breeding 
period. Statistical analyses show that only two categories of prey are of major 
importance in this area : the Rabbit Oryctolagus cuniculus on one hand, the Edible 
Dormouse Glis glis and the Rats Rattus spp. on the other. Results show that in 
each zone these two kind of preys are complementary. The Rabbit which seems 
to be the Eagle Owls « optimum » prey is predominant in the diet in the west 
of the Bouches-du-Rhône. It is replaced by medium-sized rodents in the rest of 
the study area. The variations of the Eagle Owl’s diet confirm that this bird plays 
a role in the mediterranean biocenoses as a bio-indicator. 
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Etude biométrique des populations ibériques 
et nord-africaine du Goéland leucophée 
Larus cachinnans 


par E. CARRERA, J. TRIAS, A. BERMEJO, 
E. DE JUANA et J. VARELA 


I. INTRODUCTION 


Ces dernières années, on observe un regain d’intérêt parmi les ornitholo- 
gues européens pour le Goéland leucophée Larus cachinnans, soit du fait 
de sa classification systématique controversée, soit à cause de la forte aug- 
mentation des effectifs observée dans la population de la Méditerranée nord- 
occidentale qui l’a amené à coloniser la côte atlantique française (NICOLAU- 
GUILLAUMET 1977) et à visiter pendant la mue post-nuptiale les côtes atlan- 
tiques de France, d'Angleterre, de Belgique et de Hollande, pays où il 
était auparavant très rare. 

L'étude des sonogrammes des différentes populations européennes 
(TEYSSÈDRE 1983) a mis en évidence un fait important : la voix des oiseaux 
de la région cantabrique espagnole est différente de celle des individus 
de l’île d'Oléron (océan Atlantique français) et des Bouches-du-Rhône (mer 
Méditerranée française). Ajoutée à d’autres (taille apparente plus petite, 
période de reproduction et mue plus tardives, plumage hivernal légèrement 
différent), cette caractéristique de la population cantabrique a provoqué 
des doutes quant à la justesse de la classification systématique (TEYSSÈDRE 
1983, JOIRIS 1978). 

Dans ces conditions, considérant le manque d’information concernant 
la biométrie des populations ibériques, nous avons étudié les caractères 
morphométriques des oiseaux dans plusieurs colonies espagnoles, en profi- 


tant de l’existence d’équipes d’ornithologues occupés à leur étude. 


L'Oiseau et R.F.O., V. 57, 1987, n° 1. 
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II. MATÉRIEL ET MÉTHODES 


Les mesures effectuées sont les suivantes (Fig. 1) : À = culmen (jusqu’au com- 
mencement des plumes), B = nalospi (pointe du bec jusqu’au commencement de 
la fosse nasale), € = largeur maximale du bec, D = longueur totale de la tête 
(mesurée avec un vernier spécial, COULSON et al. 1983), E = longueur totale (tête- 
queue) (KUSCHERT 1979), F = poids (seulement pour les animaux vivants), 


PT \ 


8 


2 
À 
\ 
: \ 
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Fig. 1. — Description des mesures céphaliques. 


G = longueur de l’extrémité du bec à la commissure de la bouche, H = longueur 
de l’aile pliée (en pressant transversalement sur l’aile), I = longueur de l'aile pliée 
(sans presser sur l’aile), J = tarse, K = longueur de la queue. 

Trois localités ont été échantillonnées : 

1) Les îles Mèdes, Estartit, Gérone, Catalogne (42°03°N, 03°13°E) ; 230 exem- 
plaires adultes capturés vivants par la méthode de MILLS et RYDER (1979) pour 
leur baguage (années 1983, 1984 et 1985). Matériel employé : un vernier de marque 
« Kanon » avec une précision de 0,1 mm, une règle coudée de 1000 mm avec des 
divisions de 0,5 mm, un dynamomètre de 2000 g avec une précision de 100 8. 

2) Les îles Chafarines (35°11°N, 02°26/W), situées à environ 3,5 km de Ras- 
Qubdana (cap de l’Eau) sur la côte du Maroc. 33 exemplaires adultes vivants capturés 
pour le baguage et 9 cadavres frais trouvés sur les lieux de nidification (années 
1979, 1981, 1983 et 1984). Matériel employé : un vernier de marque « Meba » 
avec une précision de 0,1 mm, une règle coudée de 1000 mm avec des divisions 
de 1 mm, un dynamomètre de 2 000 g, avec des divisions de 20 g, un vernier spécial 
(COULSON et al. 1983). 

3) Les îles de la Galice : îles Lobeiras (42°50°N, 09°11°W), 6 exemplaires adultes 
vivants ; îles Sagres (42°30°N, 09°09°W), 1 adulte vivant, 1 cadavre frais d’adulte, 
1 peau d’adulte du Musée des Sciences de Madrid ; Os Farallons (43°40’N, 08°45’W), 
5 adultes vivants ; Moaña (42°15°N, 08°45°W), 3 cadavres frais d’adultes ; Bon 
(42°07N, 08°50°W), 1 cadavre frais d’adulte ; îles Sisargas, 4 adultes vivants, 2 peaux 
d'adultes du Musée des Sciences de Madrid. Matériel employé : un vernier de marque 
« Palmera » avec une précision de 0,1 mm, une règle de 3 000 mm avec des divisions 
de 1 mm, un dynamomètre « Salter » de 5000 g, avec des divisions de 100 8. 
… L'analyse multivariée de la variance a été réalisée entre les populations des 
îles Mèdes et Chafarines, et entre les populations méditerranéenne (Mèdes + Chafari- 
nes) et cantabro-atlantique (colonies galiciennes). Toutes les populations ont été 
étudiées selon l'analyse canonique de populations. Seule la population des îles Mèdes, 
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en raison du grand nombre de données disponibles, a été étudiée par une analyse 
en composantes principales. Pour l’analyse multivariée de la variance et l’analyse 
canonique de populations, nous avons utilisé un programme élaboré par le départe- 
ment de Biostatistique de l’Université de Barcelone (CUADRAS 1981). Pour l'analyse 
en composantes principales et la description statistique des variables, nous avons 
employé les programmes BMDP (BMDP 1983). Pour toutes les analyses statistiques 
réalisées nous avons mis en œuvre le plus grand nombre de variables communes 
aux populations étudiées. 


III. RÉSULTATS ET DISCUSSION 


Le premier problème à résoudre a été de savoir si les trois populations 
étudiées étaient différentes entre elles. Pour cela nous avons traité les don- 


TABLEAU I. — Résultats des tests statistiques permettant de comparer les différentes popula- 
tions. Les 5 mesures utilisées dans l'analyse concernent : le culmen, la largeur du bec, 
le nalospi, le tarse et le poids. Le niveau de signification est 0,1. 


POPULATIONS QUI LANBOA DE F DE FISHER- DEGRES DE F DIFFERENCES ENTRE 
SONT COMPAREES WiLxs SNÉDECOR LIBERTE TABULEE LES POPULATIONS 
MERE Les populations 
1. Chafarines (20) 0.8478 3.408 10 et 396 1.62 eus 
Galice (13) 

1. Hèdes (172) Les populations 
red 0.9748 0.958 5 et 186 1.88 


sont semblables 


. Méditerranée (192) 


Les populations 
Galice (13) QUE 6.083 Set 199 1.88 


sont différentes 


p°me axe 


197 axe 


Fig. 2. — Représentation graphique de l'analyse canonique des populations. À = îles 
Mèdes ; B= îles Chafarines ; C = Galice. 
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nées obtenues par une analyse multivariée de la variance et une analyse 
canonique des populations. La première montre que les populations sont 
différentes (Tabl. I et Fig. 2). La représentation graphique de la seconde 
indique que les deux colonies méditerranéennes sont semblables et que la 
colonie galicienne est très différente. En raison de la grande différence 
apparente entre les goélands cantabriques et les oiseaux des deux populations 
méditerranéennes, nous avons comparé tout d’abord la population des îles 
Mèdes avec celle des îles Chafarines afin de voir, grâce à une analyse 
de la variance, si elles étaient ou non semblables. Les résultats (Tabl. I) 
montrent qu’il n’existe pas de différences statistiquement significatives pour 
les 5 mesures communes. En conséquence les données des deux colonies 
méditerranéennes ont été rassemblées puis comparées, par la même méthode, 
avec celles fournies par la population galicienne. Des différences statistique- 
ment significatives sont alors apparentes (Tabl. I) entre la population cantabro- 
atlantique et la population méditerranéenne. 

Par ailleurs, pour chercher à savoir s’il existe chez le Goéland leucophée 
des différences biométriques entre les sexes comme l’ont signalé ISENMANN 
(1973) et LAUNAY (1984), une analyse en composantes principales a été 
réalisée (Fig. 3 et Tabl. IL) sur la population des îles Mèdes, la seule pour 
laquelle nous possédions un nombre suffisant de données. La figure 3 montre 


et 


Fig. 3. — Représentation graphique des goélands des îles Mèdes par l'analyse en 
composantes principales. Le groupe de droite serait celui des mâles et le groupe 
de gauche celui des femelles. 
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que les goélands des îles Mèdes peuvent se séparer en deux grands groupes 
ségrégés par rapport au premier axe. Les facteurs 1 et 2 résument respective- 
ment 65,44 et 8,83 de la variabilité des mesures. Le premier facteur synthétise 


donc l’essentiel de l'information. Les coefficients du premier facteur (Tabl. II) 


TABLEAU II. — Résultats de l’analyse en composantes principales des données biométriques 
des goélands des îles Mèdes. Seules les valeurs des deux Premiers facteurs représentés 
dans la figure 1 sont présentées. 


Variable FI F2 
Aile 0.767 — 0.200 
Culmen 0.857 — 0.096 
Largeur du bec 0.823 0.019 
Nalospi 0.777 — 0.145 
Commissure du bec 0.896 0.101 
Tarse 0.664 0.700 
Longueur totale 0.774 — 0.362 
Poids 0.885 0.069 


qui est représenté par le premier axe sont tous positifs. Ce facteur peut 
donner une estimation de la taille. En conséquence, on peut supposer que 
les deux grands groupes qu’on observe dans la figure 3 représentent les 
deux sexes. 

De la description statistique des variables pour les trois colonies étudiées 
(Tabl. ID), on peut déduire que toutes les mesures communes, à l'exception 
de la longueur totale, sont inférieures dans la population cantabrique, Ce 
fait peut être dû : 1) à une différence systématique dans le processus de 
collecte des données ou 2) à une différence réelle pour ce paramètre, ce 
qui signifirait que la population galicienne, tout en étant globalement de 
taille inférieure, est également plus svelte que la population méditerranéenne. 


TABLEAU III. — Description des données biométriques des populations étudiées : x représente 
la moyenne, SD l'écart type, n le nombre d'individus. 


Îles MEDES 
Îles MEDES Îles CHAFARINES + GALICE 
Îles CHAFARINES 
x CE OT Ü CR G CR 
TETE (0) 126.78 11.29 32 126.78 11.29 32 122.78 O7 25 
QUEUE (x) 127.69 10.47 26 177.69 10.47 26 
AILE (1) 447.42 16.01 22 A4742 1601 228 419.39 3159 25 
AILE (H) 457.16 13,90 31 457.16 13.90 31 
CULHEN (A) ON RE TMS ARE MNT 4 25 2 neo 4 ce 28 
NT D Re et ee 
NALOSPE (8) CT RC 
COMMISSURE (G) 80.69 4.39 222 80.69 4.39 222 78.60 5.76 23 
TARSE (0) 70.26 4.80 186 68.49 3.63 31 70.00 469 217 65.64 454 17 
LONGUEUR TOTALEE29.20 24.64 157 429.20 24.64 157 558.76 32,50 21 
POIDS (F) 1O97-IS 124469 225 1003.18 16.60 22 103.12 123.94 247 653.75 és 16 
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IV. CONCLUSIONS 


Les résultats de cette étude démontrent l’existence de différences biomé- 
triques statistiquement significatives entre les populations galicienne et médi- 
terranéenne (occidentale) de Goéland leucophée. Ces différences renforcent 
la tendance actuelle à considérer les populations cantabro-atlantiques et 
méditerranéennes (occidentales) comme des sous-espèces différentes. Les dif- 
férences mises en évidence jusqu’à présent concernent la voix (TEYSSÈDRE 
1983), la biométrie (ce qui a été confirmé dans ce travail), l’époque de 
reproduction et de mue (BERMEJO 1978, CARRERA et VILAGRASA 1984), 
le plumage hivernal et les caractéristiques des mouvements dispersifs (BER- 
MEJO et CARRERA 1983). 

Il serait, cependant, très utile de réaliser un échantillonnage plus impor- 
tant dans les colonies comprises entre la côte cantabrique espagnole et 
le détroit de Gibraltar, afin de mettre en évidence l’existence éventuelle 
de clines entre les Goélands leucophées cantabro-atlantiques et méditerranéo- 
ibériques. 
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SUMMARY 


Three populations of the Yellow-legged Herring Gull (Larus cachinnans) were 
studied and their biometry compared, using both live birds and some museum 
Skins. The study was carried out in the Iberian peninsula (the Medas Islands, and 
the coast and islands of Galicia) and in Mediterranean Africa (the Chafarinas Islands). 
We mesured wing (with and without applying pressure), total length, tarsus, tail, 
culmen, nalospi, culmen height, length of bill from gape, head length and weight. 
Results of multivariate analysis of the variance and of population canonical analysis 
indicate that there are at least two different populations, the Galician one and 
the Mediterranean one (there is no obvious difference between the two Mediterranean 
populations). Biometry of these populations shows that the Atlantic population 
is the smallest of the two. 

Data from the Medas Islands were also studied by principal component analysis. 
The results indicated that two groups could be separed by their size, corresponding 
probably to sexual dimorphism. 

The results concerning the population differences between the Atlantic and 
the Mediterranean birds, provide more data supporting the current tendency to 
consider the Galician population as a new subspecies, which to our knowledge 
has not yet been described. 
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Les hérons arboricoles de Camargue 


par J. WALLACE, H. HAFNER et P. DUGAN 


I. REPRODUCTION 


Depuis 1968, les héronnières établies dans les arbres sont recensées 
chaque année (Tabl. 1). La zone prospectée s’étend de la plaine de Crau 
jusqu'aux pinèdes situées à l’ouest d’Aigues-Mortes. Elle englobe le Plan 
du Bourg, la Camargue avec sa ripisylve jusqu’à 10 km au nord d’Arles 
et la Petite Camargue. Généralement 5 à 6 colonies sont localisées chaque 
année. 

L'interprétation rigoureuse de ces chiffres est encore prématurée car 
il faudrait pouvoir disposer non seulement d’informations précises sur les 
effectifs fréquentant d’autres secteurs de la Méditerranée occidentale, mais 
aussi de données climatiques relatives aux principaux lieux de reproduction 
ainsi qu’aux zones d’hivernage d’Afrique occidentale. Les basses températu- 
res de janvier 1985 auront sans doute fait baisser les effectifs nicheurs 
de Bubulcus ibis et d’Egretta garzetta, dont une proportion importante 
hiverne dans la région. De même, la sécheresse qui sévit en Afrique occiden- 
tale peut avoir une répercussion sur les populations nicheuses des espèces 
qui hivernent dans le Sahel. 


II. HIVERNAGE D’AIGRETTES GARZETTES 
ET DE HÉRONS GARDE-BŒUFS EN CAMARGUE 


Pour le douzième hiver consécutif, nous avons procédé en 1984 à des 
recensements mensuels des dortoirs d’Aigrettes garzettes et de Hérons garde- 
bœufs, de décembre à février (Tabl. Il). 

Pendant l’hiver 1982-83 l’Aigrette garzette était particulièrement abon- 
dante, avec un effectif record de mille individus resté remarquablement 
Stable de décembre à février. L’hiver suivant les oiseaux étaient encore 
plus nombreux. Le temps assez clément qui caractérisait ces deux hivers 
est sans doute une des causes de cette abondance, mais il convient de 
rappeler le nombre particulièrement élevé de couples nicheurs en 1982 et 
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TABLEAU I. — Dénombrements annuels des hérons arboricoles nicheurs. 


TABLEAU II. — Effectifs d’ais 


de 1973 à 1984. 


Hivers 


1973-74 
1974-75 
1975-76 
1976-77 
1977-78 
1978-79 
1979-80 
1960-81 
1981-62 
1982-83 
1983-84 
1984-85 


Année 


1968 
1969 
1970 
ion 
1972 
1973 
1974 
1975 
1976 
1977 
1978 
1979 
1980 
1981 
1982 
1983 
1984 
1985 


Nombre de Nids 


Egretta 
gerzetta 
1430 
190 
1435 
1330 
2300 
1645 
1700 
1830 
115 
125 
1498 
1335 
122 
ds 
2251 
as6 
183 
1oï6 


Ardeola Bu 


buicus  Aycticorax 


ralloïdes  ibis  nycticorax 
n 2 940 
18 2 596 
104 2 600 
101 26 sas 
"5 56 465 
50e se 546 
154 38 ass 
ns 128 sas 
8 V2 s16 
60 308 578 
47 319 488 
se su 642 
15 as 604 
2 28 sa 
74 468 697 
mn 407 390 
“ 352 253 
65 7 27 


igrettes et de Hérons garde-bœufs dans les dortoirs de Camargue 


Décembre 


E. garzetta 8. ibis 


162 
860 
856 
308 
ss 
«54 
a 
mn 
155 
535 

1060 

1037 


ét 
153 
251 
183 
500 
450 
nes 
su 
38 
320 
“6 
os 


Janvier 
E. garzetta 
201 
750 
sr 
187 
an 
25 
47 
355 
535 
sg 
1205 
10 


Février 


B.ibis E, garzetta 


30 575 
103 m3 
166 59 
186 + 
s7 110 
203 258 
297 as 
5 726 
245 go 
123 966 
se 1220 
ao o 


B.ibis 


36 


en 1983 — on peut en effet démontrer une forte corrélation entre le nombre 
de couples nicheurs et celui des hivernants présents au mois de janvier 
11, p < 0,001, pour les saisons comprises entre 


suivant (r = 0,85, 


n = 


1973-74 et 1983-84). 
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Le début de l’hiver 1984-85 a été de nouveau caractérisé par une abon- 
dance particulière d’Aigrettes garzettes (et de Hérons garde-bœufs) et le 
grand froid de janvier 1985 en a été d’autant plus meurtrier : 230 aigrettes 
ont été trouvées mortes, soit 20 % des effectifs recensés à l’arrivée du 
froid, mais il est évident que tous les oiseaux décédés n’ont pas été retrouvés. 
Au moment du dégel, la population camarguaise était réduite à une poignée 
d'oiseaux, et il est probable que la majorité des aigrettes avait quitté la 
Camargue, à la recherche de zones humides non affectées par le froid. 
Si l’on en juge par les changements observés entre la mi-décembre et le 
début janvier dans leur distribution, un déplacement vers l’ouest s’est produit 
au début de la vague de froid, avec une augmentation importante du nombre 
d'individus dans les dortoirs les plus occidentaux. Pour trouver des surfaces 
d’eau libre, les oiseaux auraient toutefois dû atteindre le delta de l’Ebre 
en Espagne, les lagunes du Languedoc-Roussillon étant elles aussi totalement 
englacées. Il est probable que beaucoup ont péri au cours du voyage. 

Les cadavres d’Aigrettes garzettes, ainsi que de Hérons garde-bœufs 
et de Hérons bihoreaux (un petit nombre) qui ont été récupérés, ont fait 
l’objet d’une détermination de la taille, du poids, de l’âge, du sexe (adulte/juvé- 
nile en fonction des caractéristiques du plumage et présence/absence de 
bourses de Fabricius) et du profil des muscles pectoraux, par appréciation 
visuelle et mensuration, qui constitue un indice de la condition corporelle. 
La présence de dépôts adipeux dans l’abdomen et sur les muscles pectoraux 
à également été notée. Quelques individus de chaque espèce ont été conservés 
en vue d’une analyse plus poussée de la condition corporelle (extraction 
des lipides) à l’Université de Durham (R.U.). 

Les analyses de l’ensemble de ces travaux sont en cours. Les résultats 
préliminaires semblent toutefois montrer que les jeunes ont tendance à moins 
hiverner en Camargue que les adultes. Il en est de même pour les femelles 
Par rapport aux mâles. 


III. SUCCÈS DE LA REPRODUCTION EN 1985 


En 1985 la condition corporelle des poussins bagués a été meilleure 
qu’au cours des années antérieures (Fig. 1). Les mesures retenues au moment 
du baguage (à l’âge de 15 jours environ) sont le poids et la longueur 
du tarse qui permet d’estimer l’âge. Si on le compare avec les données 
des années 1981-84, le poids (estimé) des poussins à la naissance est plus 
faible en 1985 (p < 0,01). En revanche, la croissance est plus forte. Au 
bout de 7 jours, ils ne diffèrent plus des poussins des années précédentes 
et, à l’âge de 19 jours, leur poids est significativement supérieur (p < 0,01). 
Des analyses actuellement en cours sur les peuplements de proies nous 
permettront peut-être de nous prononcer sur les causes de ces différences. 

Par ailleurs, le nombre de poussins bagués par nid et en bonne condition 
Soie était plus élevé en moyenne en 1985 que de 1981 à 1984 (p < 0,001, 

abl. II). 

Il est donc certain que le succès de la reproduction a été meilleur 

en 1985 qu'auparavant, ceci étant lié à une plus grande abondance des 
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Poids en g. 
échelle log. 
403 
148 
sl : 
À -77:1981-84 N-969 r-.914774  D-1.5597 
20 i 
! —: 1885 N-647 .953759  D-1.88234 
149 222 300 404 546 737 
(24) (4:07) (6-0) (8-81) (130) (19:14) 


Longueur du tarsometatarsus en mm (échelle log) 


Fig. 1. — Relation entre le poids corporel des poussins d’aigrettes et la longueur 
de leur tarsométatarse (entre parenthèses : âge estimé en jours). 


proies, malgré la vague de froid sévère qui avait précédé cette saison de 
reproduction. Cela peut être dû à l’absence de prédation hivernale du fait 
de la mortalité et de l’émigration d’aigrettes consécutive à la vague de 
froid, ou au nombre sensiblement plus réduit des nicheurs (Tabl. ils 


TABLEAU III. — Succès de reproduction de l’Aigrette garzette, 


Années N de nids N de poussins Moyenne Variance 
bagués par nid 
1981-84 427 1355 3,1733 0,838435 
1985 175 661 3,77714 1,03626 
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SUMMARY 


Preliminary results concerning wintering and reproduction of Little Egrets (Egretta 
garzetta) and Cattle Egrets (Bubulcus ibis) in the Camargue, based on a census 
of heronries begun in 1968. 


Station Biologique de la Tour du Valat, 


Le Sambuc, 
13200 Arles. 
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Le Pétrel de Bulwer (Bulweria bulwerii) 
dans les eaux guyanaises 


Le 9 juillet 1986, nous naviguions à 25 km environ des côtes de Guyane 
française à bord du patrouilleur de la gendarmerie maritime de Cayenne, 
au large de la pointe Béhague, par des fonds de 30 mètres où pêchent 
les chalutiers crevettiers. En vue de l’île du Grand Connétable, ces navires 
sont accompagnés d’un grand nombre de nicheurs locaux qui profitent 
d’un important rebut de pêche : frégates (Fregata magnificens), Mouettes 
atricilles (Larus atricilla) et Noddis bruns (Anous stolidus), alors que des 
Sternes pierregarins (Sterna hirundo) de première année en estivage se repo- 
sent aussi en files sur les superstructures. Les sternes indigènes (S. maxima, 
S. eurygnatha et S. fuscata) pêchent aussi dans le secteur, mais indépendam- 
ment des bateaux. 

Par 51°40°W et 4°49’N, un Pétrel de Bulwer (Bulweria bulwerii) passa 
à une vingtaine de mètres devant la proue du patrouilleur, en direction 
du large et perpendiculairement au chemin que nous suivions. Nous notions 
immédiatement la queue proportionnellement longue et pointue de ce gros 
pétrel. Son vol rapide aux ailes tendues était également remarquable, et 
très différent de celui des noddis. Les couvertures alaires n’étaient marquées 
d’aucun liseré pâle. 

L'oiseau ne s’intéressa nullement à notre bateau et poursuivit sa route 
sans se détourner. Avec deux Pétrels de Wilson (Oceanites oceanicus) qui 
se nourrissaient sur un paquet d’algues flottant entre deux eaux, il fut 
le seul Procellariiforme noté ce jour-là dans le secteur s’étendant de l’embou- 
chure de l’Oyapock jusqu’au droit du Mahury. 

Le Pétrel de Bulwer, qui niche entre autres sur des îles de l’Atlantique 
oriental, n’est guère cité des côtes atlantiques sud-américaines. Il fut récem- 
ment rencontré en mer des Caraïbes au cours de prospections pélagiques 
spécifiques dans les Antilles néerlandaises (VOOUS 1985) et il est également 
connu de Trinidad et du Brésil (BLAKE 1977). L'espèce est nouvelle pour 
l’avifaune guyanaise. 


L'Oiseau et R.F.O., V. 57, 1987, n° 1. 


Source : MNHN. Paris 


46 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Références. 


BLAKE, E.R. (1977). — Manual of Neotropical Birds. Vol. 1. The University of 
Chicago Press. 

Voous, K-H. (1985). — Additions to the avifauna of Aruba, Curaçao, and Bonaire, 
South Caribbean. Neotropical Ornithology. Ornithological Monographs n° 36 : 
247-254, 


Olivier TOSTAIN 
Laboratoire d'Ecologie Tropicale, 
CN. 


4, avenue du Petit-Château, 
F-91800 Brunoy. 


La nidification urbaine des Goélands argentés 
(Larus argentatus et L. cachinnans) : 
une généralisation du phénomène en France ? 


La colonisation de Larus argentatus 
dans le quart nord-ouest de la France 


La colonisation des centre-villes a débuté en France voici plusieurs 
années. En Bretagne, c’est en 1975 que fut observé le premier couple de 
Larus argentatus sur Morlaix (29) (THOMAS 1984). En Basse-Normandie, 
Cherbourg (50) en 1980, accueillait les premiers nicheurs (LEFEIVRE 1985). 
En 1981, le premier couple est trouvé au Havre (76). Il constituera, avec 
les colonies de Dieppe et du Tréport (76), probablement plus anciennes 
mais jamais signalées, la première donnée de nidification urbaine pour la 
Haute-Normandie (VINCENT 1982 et 1986 a). Le 10 mai 1986 enfin, à la 
suite d’un décompte des goélands nicheurs sur le Tréport, nous observions 
un couple couvant sur le toit en terrasse de l’hôtel des postes de Mers-les- 
Bains (80). Un second couple construisait encore un nid à peu de distance 
du premier, sur le toit d’une habitation rue H. Lebeuf. Cette observation, 
consignée dans une note actuellement sous presse, a permis de placer la 
Somme sur la liste des départements maintenant touchés par l’urbanisation 
des Goélands argentés. 

Jusqu’à présent, le Nord et le Pas-de-Calais — où une recherche effec- 
tuée à la mi-mai 1986 sur Boulogne, Calais et Dunkerque n’a pas permis 
de noter de nidification en ville — semblent échapper encore à ce phéno- 
mène. Toutefois une bonne partie des côtes maritimes du nord-ouest de 
la France accueille maintenant des goélands nicheurs urbains. 
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L'urbanisation de Larus cachinnans sur la côte méditerranéenne 


La colonisation des villes du sud de la France semble être récente. 
C'est en 1983 ou en 1984 que deux couples de Larus cachinnans sont 
observés nichant sur la terrasse d’un bâtiment à Martigues (13), ce qui 
constituerait la première information encore inédite et qui mériterait d’être 
précisée, concernant la reproduction de Larus cachinnans dans une ville 
de méditerranée française (F. CEZILLY comm. pers.). 

Aucune nidification n’a été observée à Marseille (13) au début de mai 
1986. En revanche, P. BAYLE (Muséum de Marseille, comm. pers.) a été 
informé à la fin du mois que des goélands se seraient reproduits sur un 
bâtiment dans la zone dite de « la corniche » (observation d’au moins un 
jeune non volant, sur une terrasse difficilement accessible). 

Enfin, un nid a été observé sur le toit de la machinerie de l’ascenseur 
d’un immeuble en terrasse du quartier du port à Nice (06). La couvée 
a été détruite et au moins un jeune a été trouvé fraîchement tué à la 
fin de mai 1986 (Muséum de Nice, Ph. EWALD in litr.). Ce site sera suivi 
avec attention au printemps prochain afin de préciser l’importance du 
phénomène. 


Dernières remarques 


Au cours des printemps 1984 et 1985, le portefeuille des plaintes émises 
par une partie de la population havraise s’est accru. Les élus de la ville 
ont donc demandé (le 10/09/85) au Ministère de l'Environnement (D.P.N.), 
sous couvert de la Préfecture de la Seine-Maritime, l’autorisation administra- 
tive de détruire quelques Goélands argentés nichant en ville. 

Le nombre total de nids présents sur la ville du Havre est estimé 
pour 1986 à 300 ou 350. La désaffection très nette de la zone de nidification 
du « Banc Herbeux » (estuaire de la Seine) par les reproducteurs peut s’expli- 
quer en partie par la suppression de la décharge du Hode et par la modifica- 
tion de conteneurisation et de traitement des ordures de la décharge d’Hon- 
fleur (VINCENT 1986 b). L'hypothèse d’un repli des couples nicheurs vers 
la zone productrice d’aliments la plus proche — la ville du Havre — pourrait 
expliquer l’explosion démographique enregistrée sur cette agglomération entre 
1984 et 1986. 

Quoi qu’il en soit, une tentative de régulation a été menée au Havre, 
au cours du printemps 1986, sous respect de certaines contraintes (en particu- 
lier le suivi scientifique de l’opération). En centre-ville, seuls les quartiers 
les plus touchés ont été traités : quartier de la Poste (10 ha) et quartier 
de l'Hôtel de Ville (50 ha). Sur ces deux zones, 220 nids ont été traités 
(respectivement 131 et 89) et le nombre total de Goélands argentés détruits 
est compris entre 151 et 177. 

Il est encore trop tôt pour tirer des conclusions d’une telle régulation. 
Toutefois, il est à noter que 70 % des habitants sont favorables à une 
Sventuelle reconduction de l'opération, si le besoin s’en faisait sentir, au 
Printemps 1987. Par ailleurs, grâce à la surveillance et au sérieux des opéra- 
tions, les deux couples de Goélands marins (seconde donnée française de 
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reproduction en ville) et un couple mixte de goélands (Goéland brun x 
Goéland argenté) ont mené à bien l’élevage de leurs poussins jusqu’à l’envol. 

Un dossier synthétisant la préparation, le déroulement et l’évolution 
de l'expérience a été réalisé, en collaboration, par le Bureau d'Hygiène, 
le Laboratoire Municipal et le Muséum du Havre. Plusieurs exemplaires 
ont été remis au Ministère de l'Environnement, fin octobre dernier (BEAU- 
DEAU et al. 1986). 


Conclusion 


Jusqu'à présent, seule la côte atlantique d’Aquitaine semble échapper 
encore à la nidification urbaine des Goélands argentés (Larus argentatus 
et L. cachinnans). I] sera intéressant d’ailleurs de suivre ce processus à 
l’avenir puisque les deux espèces coexistent dans la région. 

La nidification en ville des goélands méditerranéens en est à son début. 
Les tentatives ne manqueront pas de se faire plus nombreuses dans les 
prochaines années, entraînant les mêmes nuisances que celles causées par 
Larus argentatus. 

En Bretagne et en Normandie on ne constate pas chaque année une 
augmentation du nombre de villes colonisées ; en revanche, on note systéma- 
tiquement un accroissement du nombre de couples nicheurs au cœur des 
villes qui les accueillent. Une étude de ce phénomène est actuellement en 
cours à la Faculté des Sciences de Rouen. 
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Fidélité des conjoints chez le Pic épeiche Picoides major 


Du fait de sa répartition géographique et de sa relative abondance, 
le Pic épeiche Picoides major est l’un des pics d'Europe dont la biologie 
de reproduction est la mieux connue (BAVOUX 1985, BLUME 1977, 
BUSsMANN 1946, DURANGO 1945, KAWADA 1980, PYNNÔNEN 1939, 
SIELMANN 1959, STEINFATT 1937). Dans l’abondante littérature consacrée 
à cette espèce (CRAMP 1985, GLUTZ VON BLOTZHEIM et BAUER 1980), plu- 
sieurs publications traitent en détail de la formation du couple qui dure 
près de 3 mois, du début du rapprochement des futurs partenaires à leur 
accouplement. En revanche, fort peu d’auteurs se sont intéressés à sa péren- 
nité. En recourant au marquage coloré, BAVOUX (1985) et BLUME (1977) 
ont prouvé — contrairement à SIMKIN (1976, 1977) — que des oiseaux 
peuvent nicher ensemble pendant au moins deux années successives. Il restait 
à savoir s’il s’agit de cas isolés. Aussi avons-nous suivi 18 couples bagués 
et prêté attention à des facteurs pouvant influer sur leur union tels que 
l’évolution de la population, le sex-ratio des adultes, la dispersion hivernale 
des conjoints et leur fidélité au site de nidification, ainsi que la réussite 
de la nichée. 


MATÉRIEL ET MÉTHODES 


De 1981 à 1985, 100 Pics épeiches adultes dont 58 nicheurs (38 mâles 
et 20 femelles) ont été capturés soit au nid, avec des jeunes de plus d’une 
semaine, soit dans leur gîte nocturne, et marqués à l’aide de bagues colorées 
(2 par tarse) puis suivis jusqu’au printemps 1986 dans les 1 650 ha du massif 
forestier de Saint-Trojan (Charente-Maritime). Au total 191 pics ont été 
observés à la lunette X 20 à x 60 d’avril à juillet, tandis qu’une trentaine 
de loges réparties sur l’ensemble du massif considéré ont été visitées à 
intervalles réguliers pendant le reste de l’année. 

Nous avons recensé l'effectif reproducteur (recherche des nids) au cours 
de 7 années successives dans une zone témoin de 420 ha, et déterminé 
le sex-ratio à partir des seuls oiseaux pris en dehors de la saison de reproduc- 


tion (n = 67) dans les cavités où ils se réfugient et s’isolent dès le coucher 
du soleil. 


RÉSULTATS ET DISCUSSION 


Proportion de couples fidèles 


6 couples ont été contrôlés au cours de 2 années successives : 5 d’entre 
€ux sont restés unis, tandis qu’un autre a divorcé (la femelle a été évincée 
Par une rivale alors qu’elle s’apprêtait à nicher avec le même mâle que 
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l’année précédente). Un seul des partenaires de 5 autres couples a été revu 
les années suivantes — le conjoint absent était mort ou infidèle. Aucun 
membre des 7 derniers couples n’a été retrouvé. 


Paramètres pouvant influer sur l’union du couple 


Evolution de la population. 


Nos données confirment la stabilité de l’effectif reproducteur sur une 
longue période : 21 couples nicheurs ont été dénombrés en 1980, 19 en 
1981, 21 en 1982 et 1983, 20 en 1984, 16 en 1985 et 18 en 1986. 


Sex-ratio des adultes. 


Il paraît équilibré au vu des nombres de mâles (n = 34) et de femelles 
(n = 33) capturés dans des loges où ils se reposaient. MOREAU et MOREAU 
(1969) ont noté 33 mâles et 24 femelles dans des nichoirs-dortoirs visités 
en décembre et janvier. 


Dispersion hivernale des conjoints. 


26 nicheurs totalisant 35 contrôles ont été observés de novembre à 
janvier dans des cavités où ils passaient la nuit : les proportions de mâles 
(n = 15) et de femelles (n = 11) revus sont du même ordre de grandeur. 
La distance moyenne séparant les lieux de repos nocturne du premier nid 
connu ne varie pas non plus significativement entre les deux sexes : 
302 + 674 m(n = 22) pour les mâles (0 à 3050 m) et 373 + 390 m(n = 13) 
pour les femelles (0 à 1200 m). 

Les gîtes des conjoints de 3 couples ont été localisés : un mâle et 
une femelle adoptèrent à tour de rôle une même loge ; les partenaires des 
2 autres couples dormaient respectivement à 600 et 3050 m l’un de l’autre. 


Fidélité au site de nidification. 


27 nicheurs totalisant 35 contrôles (Tabl. 1) ont été retrouvés d’un prin- 
temps à l’autre : les proportions de mâles (n = 18) et de femelles (n = 9) 
revus sont comparables. Les conjoints ne s’éloignent guère de leur premier 
nid connu. La distance moyenne séparant ce dernier des nids occupés les 
années suivantes a été de 178 + 234 m(n = 24) pour les mâles (0 à 1 050 m) 
et de 168 + 172 m (n = 11) pour les femelles (0 à 600 m). 

Le nombre d’oiseaux ayant niché 2 ans et plus au même endroit (n = 8) 
aurait été probablement plus important sans la concurrence de l’étourneau 
Sturnus vulgaris et l'exploitation forestière. 


Réussite de la nichée. 


Les couples restés fidèles 2 années successives (n = 5) élevèrent au 
moins un jeune avec succès la première année. En revanche, la femelle 
écartée avait eu une ponte claire l’année précédente. 
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TABLEAU I. — Distance (en m) séparant chaque année les nids de 18 mâles et 9 femelles 
de leur premier nid connu symbolisé respectivement par des carrés et des étoiles. 


m | 350 | 350 
m 050 
". 1 | 150 
0 o o 
= | 00 
= | 150 
« | 50 | 250 
. o 
« | 350 
. 2 | 600 
. 50 
#* | 150 
# iso 
. o 
# | 150 
CONCLUSION 


. Bien que le nombre de couples dont les 2 partenaires aient été retrouvés 
soit faible, il s’avère qu’une proportion apparemment élevée de Pics épeiches 
— dont certains individus atteignent parfois 10 ans (ROGGEMAN 1983) — 
restent appariés au moins 2 ans. La stabilité de la population nicheuse 
Mais aussi hivernante (BAVOUX 1985), un sex-ratio équilibré semble-t-il, 
ainsi que la sédentarité marquée du mâle et de la femelle contribuent vraisem- 
blablement à accroître l’union du couple dont la rupture pourrait être impu- 
table, entre autres causes, à l’échec de la reproduction. 
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L'évolution récente de la distribution du Pipit farlouse 
(Anthus pratensis) en France 


La publication d’une carte de distribution en Europe du Pipit farlouse 
(Anthus pratensis) dans le « Handbuch der Vôgel Mitteleuropas » (GLUTZ 
VON BLOTZHEIM et BAUER 1985) offre l’occasion de faire le point sur sa 
distribution actuelle en France. Depuis les dernières mises au point publiées 
par FERRY (1961) et par YEATMAN (1976), les points de nidification n’ont 
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cessé de se multiplier. La figure 1 montre les limites de l’aire continue 
de reproduction et celles atteintes par les « pionniers » telles que les docu- 
ments disponibles m’ont permis de les fixer. 

La carte publiée par FERRY (1961) montrait une distribution continue 
au nord d’une ligne reliant Nantes (Loire-Atlantique) à Charleville-Mézières 
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Fig. 1. — Distribution actuelle (1985) du Pipit farlouse (Anfhus pratensis) en France. 
1: limites de la distribution continue en 1961. 2 : limites de la distribution 
continue en 1985. 3 : limites méridionales de la distribution discontinue en 1985. 


(Ardennes) et au sud de celle-ci une quarantaine de points de nidification 
plus où moins isolés atteignant au sud l’île d'Oléron, le sud du Massif 
Central (Lozère), le Haut-Jura et les Hautes-Vosges. C’était à peu près 
la distribution déjà indiquée très succinctement par MAYAUD (1936). L'Atlas 
des Oiseaux Nicheurs de France (YEATMAN 1976) mettait en évidence une 
multiplication des nidifications entre la vallée de la Loire (BEAUDOIN 1968 
pour le Maine-et-Loire) et celles de la Charente et de la haute Vienne 
ainsi que dans le Massif Central, le Jura et le sud des Vosges. Dans le 
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nord de la France, les limites de la distribution continue se sont nettement 
déplacées vers l’est, atteignant le département de la Seine-et-Marne, la Cham- 
pagne ainsi que la Lorraine (vallées de la Meuse et de la Moselle). La 
figure 1 intègre ces données ainsi qu’un certain nombre d’autres qui sont 
venues s’ajouter depuis. Ainsi, des documents attestent l’installation à partir 
de 1978 dans le Loiret avec développement d’une population assez abondante 
de 1982 à 1986 nichant sur les levées le long de la Loire ou dans des 
friches à grandes herbes proches (D. MUSELET d’après des observations 
personnelles et d’autres parues dans le Bulletin des Naturalistes Orléanais 
1981-1984) ; l’expansion en 1984 des Hautes-Vosges vers les Vosges centrales 
(SIGWALT 1985) ; et la même année la nidification de trois couples dans 
l’Isère (LEFUR 1985), à ma connaissance, la première preuve certaine de 
reproduction dans les Alpes françaises malgré plusieurs données d’observa- 
tions en période de reproduction (BARRUEL in GÉROUDET 1956, LEBRETON 
1977). La figure 1 montre encore que les limites de nidification plus ou 
moins sporadique atteignent maintenant vers le sud la vallée de la Dordogne 
ainsi que les massifs languedociens de la Montagne Noire (Aude) et de 
l’Espinouse (Hérault) (AFFRE et AFFRE 1963, 1965). Un vide subsiste actuel- 
lement encore vers les Pyrénées et à l’est du couloir Saône-Rhône au sud 
d’une ligne Châlon-sur-Saône - Genève. Mais les observations de LEFUR 
(1985) viennent de l’entamer. 

Que signifie ce dynamisme spatial en France ? Mentionnons tout d’abord 
que l’isotherme 18°C de juillet, qui lors de l’analyse de FERRY (1961), 
constituait la limite méridionale de l’aire de distribution continue, ne joue 
plus ce rôle aujourd’hui. Ces limites seraient actuellement plutôt représentées 
par l’isotherme 20° C de juillet. Le rôle des facteurs climatiques, souvent 
invoqué dans les extensions d’aire, reste confus et il ne me semble pas 
intervenir d’une manière essentielle dans la progression en France de cette 
espèce à distribution plutôt nordique. Par ailleurs, dans leur discussion 
sur ses fluctuations, GLUTZ VON BLOTZHEIM et BAUER (1985) signalent 
que le Pipit farlouse est une espèce bien répandue dans les pays limitrophes 
situés au nord de la France quoiqu'il ait diminué en maints endroits à 
la suite d’altérations de ses habitats comme les drainages, les abaissements 
de nappe phréatique, les transformations de prairies en labours, les reboise- 
ments, l'exploitation intensive ou l’embroussaillement des tourbières, etc. 
Des données plus concrètes manquent cependant pour évaluer plus exacte- 
ment ces impacts. Inversement, l’espèce est apparue en maints autres endroits, 
colonisant des milieux plus ou moins favorables notamment des cultures, 
des prairies sèches, des friches et des terrains vagues, sans qu’il ait tou- 
jours été facile de faire la différence entre installations effectivement nouvel- 
les et installations plus anciennes mais passées longtemps inaperçues. Ces 
considérations m’amènent à avancer comme facteur important de l’expan- 
sion géographique de cette espèce en France la redistribution vers le sud 
de l’aire de distribution d’individus chassés par des perturbations d’habitat 
dans la partie centrale. Ces oiseaux s’installeraient alors en des endroits 
favorables (tourbières, landes, prairies plutôt humides, ..) mais délaissés 
jusqu'ici. Si en ces lieux nouvellement colonisés, la reproduction est en 
plus couronnée d’un bon succès, l’émigration des surplus peut participer 
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à l'expansion. Rappelons pour terminer que les perturbations d’habitat à 
plus ou moins vaste échelle ont déjà été plusieurs fois invoquées comme 
facteur de l’expansion spatiale chez les oiseaux (KALELA 1940). 
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Mue aberrante chez un Phragmite des joncs 
Acrocephalus schoenobaenus 


Le 11 août 1986, à 11h 30, dans une roselière bordant l'étang de 
Trenvel, sur la commune de Tréguennec (Finistère, 47°53°N, 4°20°W), j'ai 
capturé un Phragmite des joncs Acrocephalus schoenobaenus dont l'aspect 
général laissait penser que l’on avait affaire à un oiseau de première année, 
le plumage brun et chamoiïs étant assez peu contrasté. Cependant, à la 
différence de la quasi totalité des quelque 350 jeunes phragmites capturés 
sur place, la gorge n’était pas marquée de taches brunâtres et l’oiseau 
ne présentait aucune trace de taches (même estompées) à la base de la 
langue. De plus, et surtout, il présentait une plaque incubatrice très dévelop- 
pée, indiquant très nettement une femelle adulte, probablement même un 
nicheur local. 

Il apparaissait donc bien que nous avions affaire à un oiseau adulte 
ayant mué toutes ses rémiges et rectrices avant son départ en migration, 
puisqu’à cette époque de l’année les adultes ont des rémiges et rectrices 
très abrasées et un plumage plutôt brun foncé et blanchâtre que brun et 
chamois. 

SVENSSON (1984) indique que le Phragmite des joncs a une mue hiver- 
nale. GINN et MELVILLE (1983) précisent que la mue s’effectue dans les 
quartiers d’hivernage en Afrique mais que, parfois, les adultes muent les 
rémiges tertiaires et quelques rectrices avant leur départ. La mue observée 
ce 11 août 1986 est donc exceptionnelle. 

L'oiseau avait une longueur d’aile de 67 mm et pesait 13,5 g. Il a 
été recapturé le 14 août à 12 h 40. 
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Découverte du nid et de la ponte 
du Manakin à front blanc (Pipra serena) 


Dans le cadre des missions d’inventaire faunistique et d’étude de l’orga- 
nisation des peuplements d’oiseaux forestiers de Guyane Française, nous 
avons séjourné du 3 au 18 avril 1986, époque correspondant à la saison 
des pluies, sur la montagne Bellevue de l’Inini. Nous espérions compléter, 
à une saison différente, l'inventaire de cette zone déjà entrepris en août 
1985 par J.-M. THIOLLAY et O. TOSTAIN et mettre en évidence la reproduc- 
tion de certaines espèces. Nous avons ainsi eu l’occasion de découvrir le 
nid du Manakin à front blanc (Pipra serena), espèce discrète mais non 
rare qui demeure mal connue (PRUM 1985) et sur les modalités de reproduc- 
tion de laquelle la littérature reste muette (NEHRKORN 1899, EULER 1900, 
THERING 1900, BEEBE 1925, HELLEBREKERS 1942, DAVIS 1953, 
HAVERSCHMIDT 1968). 

La zone étudiée, le plus haut sommet de la Guyane, culmine à 860 m 
et fait partie de l’ensemble géomorphologique connu sous le nom de chaîne 
Inini-Camopi. Pipra serena est une espèce caractéristique de la forêt pri- 
maire, habituée des sous-bois humides peu denses et exondés des bas-fonds 
(THIOLLAY 1986). Cependant, à la faveur de l’extrême humidité topogra- 
phique, une forêt submontagnarde à nuages se développe sur les plus hauts 
sommets et permet à certaines espèces caractéristiques du sous-bois humide 
des bas-fonds comme Hylophylax naevia, Corythopis torquata et Pipra serena 
de remonter sur les pentes et les crêtes. Ainsi le Manakin à front blanc 
sst-il relativement fréquent sur les montagnes de l’Inini, représentant environ 
1 % du total des oiseaux observés lors des deux missions pour 278 espèces 
recensées. 

Le 12 avril, nous découvrons un nid sur la crête sommitale, à environ 
800 m d’altitude. A cet endroit, la cuirasse latéritique n’affleure pas et 
la forêt est relativement élevée et bien structurée. Le nid se situe à 1,20 m 
du sol, à 20 cm du tronc d’un arbuste de 1,70 m. C’est une coupe très 
soignée d’herbes sèches blanchâtres finement tressées accrochée à une four- 
che. L'ensemble est entièrement entouré de mousses. Le diamètre extérieur 
Sst de 55 mm ; la coupe mesure 43 mm de diamètre et 15 mm de profondeur. 
Un seul œuf beige pâle taché de brun, les taches très nombreuses et quasi- 
HR TER en couronne au gros pôle, mesurant 17,5 X 14 mm, y est 
installé. 

. Par sa situation et sa structure, ce nid ressemble aux nids de Pipra 
Pipra et de P. aureola. Les matériaux utilisés par ces deux espèces sont 
cependant différents et seul le nid de P. serena est entouré de mousses. 
La femelle qui s’occupe seule de l’incubation et de l'élevage, comme chez 
tous les Pipridés, effectuait des simulacres d’oiseau blessé lorsque nous 
à dérangions. 
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L’Hirondelle de cheminée (Hirundo rustica), 
un nom bien justifié dans les Côtes-du-Nord 


« Le nom d’Hirondelle de cheminée ne signifie rien de nos jours, car 
il n’existe plus de vastes cheminées accessibles de l'extérieur. ». Si ce 
commentaire a été rédigé pour l’Atlas des Oiseaux Nicheurs de France 
1970/1975 (YEATMAN 1976 : 154) et donc élaboré à partir d’une situation 
prédominante à l’échelon national, il ne reste pas moins vrai que les Hiron- 
delles de cheminée ont toujours recours, de façon quasi générale, aux chemi- 
nées des habitations de l’ensemble des Côtes-du-Nord pour réaliser leur 
nidification. 

Au cours du printemps 1986, j’ai non seulement constaté une nouvelle 
fois cette fidélité mais également observé que cette hirondelle pouvait fort 
bien s’adapter aux modifications apportées par l’homme. Autrefois, une 
grande section était de rigueur pour les conduits de cheminée ; aucune 
réduction n’étant réalisée pour l’échappement de la fumée à l’air libre, 
les hirondelles affectionnaient la partie supérieure de l’intérieur du conduit 
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pour y loger leur nid. Ceci est toujours vrai de nos jours dans les cheminées 
n'ayant pas été modifiées. Néanmoins, nombreuses sont celles, situées plus 
particulièrement dans les villes et bourgades, qui ont été obstruées à leur 
extrémité supérieure et équipées d’une ou deux poteries en terre cuite, modi- 
fiant et réduisant dans de fortes proportions l'accès des Hirondelles de 
cheminée. 

Désormais, l’oiseau voulant rejoindre le conduit initial devra pénétrer 
dans une tubulure verticale d’un diamètre moyen de 12 cm et d’une longueur 
pouvant atteindre 20 cm. Il devra, dans un premier temps, se poser sur 
le rebord de la poterie puis se laisser basculer tête en avant, ailes pliées 
et passer ce tunnel d’accès avant de pouvoir à nouveau voler et rejoindre 
son nid. 

Sans recherches particulières, j'ai constaté cette adaptation dans une 
rue de St-Brieuc où un couple maîtrisant fort bien la difficulté a abandonné 
un conduit de cheminée ainsi aménagé et occupé régulièrement année après 
année, pour une cheminée de même type éloignée d’une centaine de mètres, 
le premier site subissant des travaux de couvertures ; et également dans 
le petit bourg de Morieux où un couple occupé à nourrir une nichée le 
09.07.1986 assumait fort bien et de façon répétée la difficulté. 

Il est sans doute plus facile à l’oiseau d’accéder à son nid que d’en 
sortir et il est probable que l’envol des jeunes ne se déroule pas sans échecs. 
Néanmoins, les hirondelles restent fidèles à leur site et le 27.08.1986 le 
couple de Morieux pénétrait et sortait régulièrement de la cheminée et devait 
probablement nourrir une deuxième nichée. 

D’autres espèces ont également su s’adapter à ce type de modification : 
le 10.06.1986, j’observe à Plestin-les-Grèves un Choucas des tours (Corvus 
monedula) s'engouffrer « la tête la première » dans une poterie de cheminée 
sur une maison venant tout juste d’être restaurée. 

Il serait sans doute intéressant de connaître le lieu de naissance des 
oiseaux nichant dans de telles cheminées ; Soit ces derniers perpétuent une 
adaptation réalisée par des ancêtres voulant conserver un site habituel subis- 
sant des transformations ; soit cette adaptation est réalisable par tous les 
individus de l'espèce en quête d’un site de nidification. La solution du 
problème est probablement complexe et si le pouvoir d'adaptation de l’espèce 
est indiscutable, son processus reste à découvrir. 
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AVIS 


10th International Conference on Bird Census Work and Atlas Studies 
(Helsinki, August 24-28, 1987) 

. The Finnish Ornithological Society and the Department of Zoology, 

University of Helsinki, in collaboration with the International Bird Census 


Source : MNHN. Paris 


60 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Committee and the European Bird Atlas Committee, will organise the 10th 
International Conference. 

The central theme of the conference will be « Monitoring bird popula- 
tions in varying environments », but this does not exclude other topics. 
Possible topics include : the significance of long-term studies, in monitoring 
and bird community ecology ; the implications of short-term fluctuations 
and spatial heterogeneity for monitoring ; studies of long-term population 
changes by censuses at long intervals ; spatial scale problems in bird censu- 
ses ; applicability of atlas methodology to ecological, biogeographical and 
monitoring studies. 

IBCC, The Finnish Ornithological Society, P. Rautatiekatu 13, SF-00100 
Helsinki, Finland. 


Commission Internationale de Nomenclature Zoologique 


La Commission a publié dans le Bulletin of Zoological Nomenclature, 
volume 43, part 2, 1986, les opinions suivantes relatives aux oiseaux : 

N° 1051 - Bubo Duméril, 1806 et Surnia Duméril, 1806 : confirmation 
proposée sur la liste officielle. 


Avian family-group names 


The Standing Committee on Ornithological Nomenclature of the Inter- 
national Ornithological Committee has prepared a list of established names 
of avian family-group taxa (subtribes to superfamilies) and their synonyms 
as the first step in process of writing an application to the International 
Commission on Zoological Nomenclature to stabilize use of these names. 
The SCON vwishes to obtain input from all interested ornithologists and 
zoologists on this list of avian family-group names and its proposed applica- 
tion to the ICZN. The list is available to all interested ornithologists and 
zoologists who are willing to examine it carefully and provide the SCON 
with corrections, additions, comments, and suggestions. This list of avian 
family-group names is unofficial and should not be used for any purposes 
other than that just mentioned. Copies of the list may be obtained by 
writing to Professor Walter J. BOCK, Chairperson SCON, Department of 
Biological Sciences, Columbia University, New York, NY 10026, USA. 
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NOTE DE LA RÉDACTION 


Pour des raisons indépendantes de notre volonté la Bibliographie d’Ornithologie 
française de l’année 1985 paraîtra dans le numéro 2 de 1987 afin de ne pas retarder 
la parution du numéro 1. Nous demandons à nos lecteurs de ‘bien vouloir nous 
en excuser. 


BROSSET (A.) et ERARD (C.) 


Les oiseaux des régions forestières du nord-est du Gabon. 
Vol. 1. Ecologie et comportement des espèces 


(Soc. Nat. Protection de la Nature, Paris. — 297 p., 54 figs. — Prix : F 200). 


Ce fort volume est basé sur des observations menées de 1963 à 1985 sur le 
terrain au Gabon, et plus précisément dans la région de Makokou-Belinga. Deux 
ornithologistes de talent, spécialistes de l’avifaune des grandes forêts humides de 
l’Ancien comme du Nouveau-Monde, en furent chargés, André BROSSET ayant d’ail- 
leurs eu la responsabilité du laboratoire du C.N.R.S. qui y fut implanté. Comme 
on sait, les oiseaux sont particulièrement diversifiés dans ces milieux aux ressources 
multiples et au climat relativement constant. Leur étude est difficile du fait même 
de la nature de l'habitat. Leur systématique est connue depuis longtemps dans 
ses grandes lignes à travers le grand bloc forestier centre-africain, ne serait-ce que 
par les travaux des illustres ornithologistes que furent BATES et James CHAPIN. 
En revanche leurs mœurs et leurs comportements l’étaient infiniment moins. On 
Sera heureux d’en connaître bien plus sur les 420 espèces recensées dans l’aire étudiée, 
représentative d’une bonne partie des forêts humides de l'ouest africain, les mêmes 
Oiseaux étant répandus du Cameroun et de la République centre-africaine au Zaïre. 
Cette densité spécifique, remarquable en elle-même, est caractéristique de ce milieu, 
où sur 2 km? les auteurs n’ont reconnu pas moins de 360 espèces différentes, un 
chiffre qui ne peut que laisser rêveurs ceux qui étudient les milieux appauvris des 
régions froides ou tempérées. 

L'approche suit l’ordre de la classification. Pour chaque espèce observée sont 
donnés les renseignements recueillis sur leur écologie, leurs spécialisations alimentai- 
res et leur reproduction, y compris l’époque de nidification, plus limitée que ne 
le laisse supposer un climat qui n’est constant qu’en apparence. On notera en 
Particulier les précieuses données sur les régimes alimentaires et l’utilisation de l’es- 
Pace par les espèces partageant un même habitat, ce qui diminue d’autant la compéti- 
tion interspécifique. On signalera aussi les observations sur les parades nuptiales 
€t les modes de nidification (1 600 nids ont été observés, ceux des espèces grégaires 
non compris, une véritable gageure dans un milieu aussi dense) ainsi que sur les 
omportements sociaux, très variables selon les espèces. Ces données sont toutes 
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inédites, les auteurs s’étant défendus de rappeler les quelques informations éparses 
dans la littérature, fort rares au demeurant. Cela explique l’accent mis sur les 
Passereaux. En parcourant ces pages, on est frappé par les adaptations à des niches 
écologiques hautement spécialisées, d’une variété extrême dans un milieu qui offre 
les potentialités les plus étendues aux oiseaux comme à bien d’autres animaux. 

Ce livre est ainsi parfaitement original, en nous éclairant sur un monde resté 
inconnu jusqu’il y a peu. Depuis quelque quinze ans, les biologistes français se 
sont attachés aux forêts humides de l’Afrique et de l'Amérique équatoriales, la 
Guyane offrant par ailleurs un terrain de recherche sans égal. Ils ne sont certes 
pas les seuls, mais ils jouent un rôle important dans les études concernant un 
monde qui perpétue un peu celui où la vie s’est différenciée en ses formes multiples, 
en constituant des communautés prospères et remarquablement hiérarchisées, capa- 
bles d'exploiter des ressources variées et presque toujours disponibles. Les difficultés 
de l’observation et des analyses ont rebuté bien des biologistes. Jusqu’à présent 
on ne disposait que de notes fragmentaires. Ce livre comble bien des lacunes, et 
l’on consultera souvent le « BROSSET et ERARD » pour savoir comment vivent les 
oiseaux du Gabon et comment ils se répartissent au sein de cette somptueuse forêt. 

Ce travail est illustré de manière superbe par les photos prises par A.R. DEVEZ, 
un spécialiste en la matière, opérant le plus souvent dans des conditions impossibles, 
au sein d’une forêt toujours sombre. Les documents qu’il a recueillis sont inédits 
et d’une grande signification biologique ; ils viennent appuyer et confirmer un texte 
qui fera date. 

La publication d’un second volume est annoncée, d’une portée plus générale, 
traitant des problèmes des communautés et de l'écologie des populations, avec des 
comparaisons avec les avifaunes d’autres régions du globe, l’Amazonie et les Guya- 
nes, l'Asie aussi sans doute. Ces deux volumes seront un apport fondamental à 
la connaissance de la faune avienne d’une partie du globe qui resta jusqu’à présent 
presque « terre incognita » quant aux comportements des oiseaux. Et pourtant elles 
sont peuplées d’un ensemble de communautés aviennes permettant de comprendre 
comment s’organisent les relations interspécifiques, alors que les peuplements appau- 
vris des zones tempérées n’en donnent qu’une image trop schématique, en dépit 
de leur intérêt. 

Il est heureux que la Soc Nationale de Protection de la Nature ait pris 
l'initiative d’une telle publication, avec l’aide du C.N.R.S. La préservation de notre 
patrimoine naturel, et de celui de la planète tout entière, passe par une bonne 
connaissance de l’écologie et des comportements des animaux. Il faut militer, mais 
aussi savoir. Ce livre le démontre avec éloquence. 

Dans l’ensemble donc, un très beau document. On félicitera les auteurs de 
nous l'avoir donné au prix de maintes difficultés, celles que l’on rencontre en 
cheminant au cœur de la grande forêt, exaltante, mais si difficile d'approche. 


Jean Dorsr. 


EISENTRAUT (M.) 


Im Land der Chaco-Indianer 
Begegnungen mit Tieren und Menschen in Südost-Bolivien 


(Biotropic-Verlag, Baden-Baden, R.F.A., 1983. — 108 pp., 1 carte, 45 illustrations 
(ont 17 photos en couleurs), photos et dessins. Broché. — Prix : DM 42). 


L'auteur, zoologiste bien connu (il a notamment travaillé sur l’hibernation des 
chauves-souris), ancien directeur du Museum A. Koenig à Bonn, relate dans ce 
petit livre les deux voyages qu’il fit en 1930 et en 1979 dans le sud-est de la 
Bolivie, plus précisément dans la région appelée Grand Chaco. M. EISENTRAUT 
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décrit les Indiens et surtout les mammifères et les oiseaux. Bien que les renseignements 
donnés soient très succincts (quelques colibris et des coucous sont néanmoins présen- 
tés avec davantage de détails), ils ont le mérite d’être fondés sur des observations 
en nature alors que la plupart des ouvrages d’ornithologie sur l'Amérique du Sud 
ont le « style » des guides d’identification. Le texte prend fin par une bibliographie 
relative à la faune du Grand Chaco et par une liste des espèces citées avec leur 
nom scientifique. Très bonne présentation. 
M. CUISIN. 


HAAG (D.) 


Ein Beitrag zur Oekologie der Stadttaube 
(Columba livia livia (Gmelin, 1789)) 


(Faculté des Sciences philosophiques et naturelles de l’Université de Bâle, 1984. — 
X + 252 pp. Broché. Tableaux, graphiques, photos en noir et blanc. — Prix : 
non mentionné). 


L'auteur a étudié l’écologie des Pigeons bisets semi-domestiques et citadins 
de Bâle entre 1980 et 1983. Son travail comprend huit grandes parties : introduction, 
méthode, le Pigeon biset en ville (pp. 19-40), problèmes soulevés par sa présence ; 
nourriture (pp. 41-89) ; reproduction (pp. 91-147) ; dynamique de la population 
(pp. 149-182) ; mécanismes de régulation des effectifs (diverses causes de mortalité 
selon l’âge) (pp. 183-235) ; discussion (pp. 237-241). Résumé et bibliographie. 

Chaque année à Bâle on réduit les effectifs de Pigeons bisets d'environ 10 
à 20 % par le tir, la capture et la mise à mort mais la population reste élevée, 
c’est pourquoi l’auteur a proposé des mesures destinées à limiter les effectifs et 
les maintenir à un niveau supportable de quelques centaines d’oiseaux vigoureux 
et en bonne santé. Pour cela il suggère de réduire de façon drastique les effectifs 
et ensuite d’empêcher leur croissance en contrôlant strictement les distributions de 
nourriture (à limiter en hiver), et en surveillant en permanence la population (durant 
son étude il y avait environ 20000 Pigeons bisets à Bâle). 

Ce travail intéressera non seulement les ornithologistes mais également les res- 
ponsables des services d'hygiène des grandes villes qui ne savent comment résoudre 
les « problèmes » posés par la prolifération, souvent importune, de cet oiseau. 


M. CUISIN. 


KEAST (A.), RECHER (H.F.), FORD (H.) et SAUNDERS (D.), Eds. 


Birds of eucalypt forests and woodlands : 
ecology, conservation, management 


(Surrey Beatty & Sons Pty Ltd., Chipping Norton, NSW 2170, The Royal Australa- 
sian Ornithologists Union, 1985. — xvi + 384 pp. grand format. Nombreux 
diagrammes, tableaux et graphiques. 62 photos en couleurs, dessins, 6 planches 
en couleurs. Relié sous jaquette en couleurs. — Prix: non mentionné). 


Magnifiquement présenté, ce gros volume offre pour la première fois un ensem- 
ble de travaux sur l’avifaune des forêts d’eucalyptus australiennes. Jusqu'en 1970 
On ne s'était guère soucié des conséquences de l'exploitation forestière, mais depuis 
la conservation des forêts et de leur faune a fait des progrès et de nombreuses 
études sur les oiseaux ont été réalisées. Ce livre contient les communications présen- 
lées au congrès annuel de la R.A.O.U. (la plus ancienne société ornithologique 
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d'Australie), tenu en 1982. D’autres articles y ont été ajoutés pour donner un 
tableau aussi complet que possible des recherches effectuées dans le milieu forestier. 

Dans les forêts d’eucalyptus (environ 500 espèces végétales appartiennent à 
ce groupe.) vivent 149 espèces aviennes et 234 si l’on y ajoute celles des peuplements 
clairsemés. Le texte est divisé en trois parties (au total, 31 articles). La première 
décrit différentes communautés aviennes, la seconde étudie la biologie et les adapta- 
tions de plusieurs espèces ou groupes d’espèces et la troisième concerne l'influence 
de l’exploitation des forêts sur les oiseaux. Les deux chapitres d’introduction décri- 
vent les milieux naturels et leur avifaune. A la fin du texte, 32 photos en couleurs 
représentent un choix d'espèces et 30 autres différents paysages forestiers. Un livre 
extrêmement intéressant car il décrit un milieu dont l’avifaune diffère profondément 
de celle des forêts européennes (11 familles ou sous-familles endémiques) mais dans 
laquelle on retrouve des comportements analogues en ce qui concerne l'exploitation 
des ressources alimentaires. Index général ; bibliographie à la fin de chaque article. 


M. CUIsIN. 


KING (C.) 


Immigrant killers 
Introduced predators and the conservation of birds in New Zealand 


(Oxford University Press, Auckland, Melbourne, Oxford, 1984. — 224 pp., photos 
en couleurs et en noir et blanc, dessins. Broché. — Prix : $ 27.50). 


Comme celle de très nombreuses îles, la faune indigène de la Nouvelle-Zélande 
a très mal supporté l'introduction, par l’homme, de mammifères (et d'oiseaux) 
étrangers car elle n’était pas adaptée à leur présence. Les oiseaux ont particulièrement 
souffert des prédateurs. C. KING, qui avait étudié la belette à Oxford, est venue 
en Nouvelle-Zélande pour connaître l'influence de l’hermine (introduite en 1884) 
dans les parcs nationaux et les réserves de l'archipel. Ce travail l’a conduit à envisager 
le problème général de l’impact des carnivores sur la faune avienne néo-zélandaise 
et à retracer les étapes de la colonisation humaine (Maoris et Européens) et ses 
effets (quatre premiers chapitre pp. 15-120). Sont particulièrement détaillées la chasse 
aux Moas et aux autres oiseaux par les Maoris, les destructions opérées par les 
Européens aux XVII: et xx siècles, l'introduction des Mustélidés, des chèvres, 
des cerfs et d’un marsupial australien (Trichosurus vulpecula). Le chapitre 5 traite 
des prédateurs et de la conservation de la faune actuelle et le sixième décrit ce 
qui s’est passé sur quelques autres îles (par exemple celle de Lord Howe). 

Dès la première page l’auteur affirme que l'influence des prédateurs introduits 
n’a pas été aussi forte qu’on l’a prétendu. En revanche, la fragmentation des forêts 
a eu de graves conséquences. L'impact des Mustélidés sur les oiseaux a été presque 
insignifiant (p. 106) car les hermines, par exemple, sont arrivées tardivement. Leur 
éradication ou à tout le moins la lutte contre eux est désormais inutile car il est 
trop tard. Les mesures les plus urgentes sont la protection des forêts et des marais 
de plaine ainsi que le contrôle des herbivores dans les espaces protégés où vivent 
des espèces menacées. 

En conclusion C. KING montre que la faune et les paysages de Nouvelle-Zélande 
ont changé et que les espèces endémiques ont été remplacées par d’autres, plus 
rustiques ou introduites, habituées aux prédateurs. On peut essayer de limiter les 
dégâts des carnivores introduits dans les zones les plus sensibles mais une limitation 
générale de leurs effectifs n’est plus nécessaire. Cependant il faut défendre les vestiges 
de la faune avienne primitive qui peuvent être sauvés. On ne saurait être d’accord 
avec tous les arguments de l’auteur selon lequel aucun être n’a un droit à l’existence, 
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pas même l’homme, et pour lequel la conservation de la nature n’est pas un retour 
au passé, 

En appendice se trouvent la bibliographie et des notes explicatives sur les diffé- 
rents points traités (pp. 191-210). Sept tableaux montrent le déclin des espèces et 
les causes de leur disparition. Index. Très belle présentation. Destiné aux profanes, 
ce livre sera néanmoins très utile aux spécialistes car il est bourré de documents 
sur la Nouvelle-Zélande. 

M. CuisiN. 


OUVRAGES REÇUS s 
CONSULTABLES À NOTRE BIBLIOTHÈQUE 


MA. ANDREWS. — The Flight of the Condor. A wildlife exploration of the Andes. 
(Collins ; British Broadcasting Corporation, London, 1982. — 158 p. — Prix : 
£ 12,95). 


y Survol d’une partie du continent sud-américain, largement illustré de photogra- 
phies de sites exceptionnels, de végétation et d’animaux. 
N. ARDLEY. — Birds of Britain and Europe. (Kingfisher Books, London, 1978. — 
128p. — Prix: £ 1,95). 
, Voici un guide d’identification qui présente 350 oiseaux européens. Chaque 
espèce y est illustrée en couleurs, et le texte donne des détails sur la taille, l'habitat 


et le comportement. Des cartes de répartition, malheureusement un peu petites, 
complètent ce volume. 


P. BRENNAN et E. JONES. — Birds of North Munster. (North Munster Branch 
of the Irish Wildbird Conservancy, Dublin, s.d. — 56p. — Prix: £ 1,70). 
Ce petit fascicule, qui couvre les comtés de Clare, Limerick et Tipperary et 
les zones limitrophes en Irlande, donne une liste systématique et le statut des oiseaux. 
P. GILL. — Birds in the garden. (Dinosaur Publications, London, 1981. — 25 p. — 
Prix: £ 1,25). 
Petite plaquette présentant les oiseaux des jardins les plus courants. 
P. GINN. — Bird Safari. (Longmann Zimbabwe, Bulawayo, 1974. — 64p. — 
Prix : $ 4,85). 


. Récit de voyages effectués dans le sud de l'Afrique (Botswana, Makgadigadi, 
Zimbabwe) par un collecteur d'oiseaux, illustré de photographies. 
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D. Hope. — Aras. Die Arten und Rassen. Ihre Haltung und Zucht. (Verlag Eugen 
Ulmer, Stuttgart, 1983. — 176 p. — Prix: DM 42,00). 

D. HOPrE. — Amazonen. Die Arten und Rassen. Ihre Haltung und Zucht. (Verlag 
Eugen Ulmer, Stuttgart, 1983. — 2° éd., 166p. — Prix : DM 42,00). 


Dans une série consacrée aux oiseaux exotiques, voici deux volumes qui traitent 
des Aras et des Amazones. L'étude des différentes espèces et des conseils d'élevage 
sont au sommaire de ces livres. 


Kraaien in de nesten. Verslag kraaiensymposium 1982. (Stichting Kritisch Faunabe- 
heer, Graveland, 1982. — 114 p.). 


Cette publication présente les comptes rendus d’un symposium sur les Corvidés 
qui s’est tenu en 1982. De nombreux aspects faunistiques et écologiques sont abordés. 


R.M. MARTIN. — The dictionary of aviculture. Keeping and breeding birds. (B.T. 
Batsford, London, 1983. — 227p. — Prix: £ 7,95). 


Ce dictionnaire explique plusieurs centaines de termes concernant le comporte- 
ment, les techniques d'élevage, les maladies des oiseaux dues à la captivité, la 
morphologie, la biologie des oiseaux de cage et volière. 


R.R. OLENDORFF, A.D. MILLER et R.N. LEHMAN. — Suggested practices for raptor 
protection on power lines. The state of the art in 1981. (Raptor Research 
Foundation, Saint Paul, 1981. — 111 p. — Prix: $ 5,00). 


Cette publication est le résultat d’une enquête lancée conjointement aux Etats- 
Unis par des ornithologues et les compagnies privées de distribution de l’électricité 
concernant la mort par électrocution des rapaces. Elle a permis de mettre au point 
des méthodes pratiques d’équipement des installations électriques pour les accidents 
ou même, dans les plaines dépourvues d’arbres, pour permettre la nidification (pour 
les aigles, par exemple). Des schémas de montage d’une très grande précision et 
une importante bibliographie complètent cette publication. 


M. PÉROCHON. — Les Faisans d'ornement. (Editions Dargaud, Paris, Barcelone, 
Lausanne, 1982. — 88 p.). 


Après des généralités concernant la systématique, l'anatomie, le plumage et 
les œufs des faisans, cet ouvrage traite des problèmes d'élevage et des maladies 
de ces oiseaux, de la classification des espèces et passe en revue toutes les espèces 
avec des informations sur les caractères principaux. 


T.L. QUAY, J.B. FUNDERBURG, Jr., D.S. LEE, E.F. POTTER et C.S. ROBBINS, Eds. — 
The Seaside Sparrow, its biology and management. (North Carolina Biological 
Survey ; North Carolina State Museum of Natural History, Raleigh, 1983. — 
174 p. — Prix: $ 15,00). 


Cette publication présente les comptes rendus d’un symposium qui s’est tenu 
en Caroline du Nord sur les Pinsons maritimes du genre Ammospiza qui habitent 
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aux Etats-Unis les zones côtières marécageuses allant du Massachusetts à la Floride 
et du golfe du Mexique au Texas, et qui sont actuellement menacés par les activités 
humaines. 


D.A. SCOTT. — À preliminary inventory of wetlands of international importance 
Jor waterfowl in West Europe and Northwest Africa. (International Waterfowl 
Research Bureau, Slimbridge, 1980. — 127 P.). 


Pour être considérée comme d'importance internationale une zone humide doit 
accueillir régulièrement 1 % de la population d’une espèce de passage ; ou accueillir 
régulièrement 10.000 canards, oies, cygnes ou foulques ou 20.000 limicoles ; ou 
présenter un nombre important d’espèces animales ou végétales menacées d’extinc- 
tion. 544 zones potentielles pouvant abriter les oiseaux d’eau ont été retenues pour 
l'Europe occidentale et le nord-ouest de l'Afrique, dont 42 pour la France. Cette 
étude concerne 18 familles et 134 espèces d'oiseaux. L’inventaire de ces zones humides 
d'importance internationale se présente par pays et indique le nom de la zone, 
sa localisation, les types d’habitat représentés, les espèces avec le nombre et éventuel- 
lement les nicheurs. 


S.A. TEMPLE, Ed. — Bird Conservation. Vol. 2. (University of Wisconsin Press, 
Madison, 1985. — 180 p. — Prix: $ 17,50). 


Dès sa création en 1983, cette nouvelle publication, contrôlée par la section 
américaine du Conseil International pour la Protection des Oiseaux, fut très bien 
accueillie. Le deuxième volume de cette série, dont la parution est maintenant prévue 
annuellement, comprend des articles et notes d’ornithologues et écologistes de pointe 
et concerne les oiseaux insulaires. On trouve également de brefs rapports sur la 
Protection et une bibliographie annotée sur les problèmes de conservation des espèces. 


R. TOMALIN. — W.H. HUDSON : À biography. (Faber and Faber, London, 1982. 
— 314p. — Prix: £ 13,50). 


Biographie, sous forme d’anecdotes, de William Henry HUDSON, collecteur 
de peaux pour la « Smithsonian Institution » et naturaliste de renom. 


R. UPTON. — 4 Dip into my Diary. (R. UPTON, Ingatestone ; Acors Press, Billeri- 
Cay, 1983. — 79 p. — Prix : £ 4,50). (Peut être obtenu à l'adresse suivante : 
Mrs. Rosemary UPTON, Park Lodge, Margaretting, Ingatestone, Essex 
CM4 0EN, UK). 


Cet ouvrage est basé sur les notes ornithologiques de l’auteur, passionnée depuis 
Sa plus tendre enfance par les animaux et plus particulièrement les oiseaux. Ce 
Journal avait été commencé en 1920. 


F. URBE et A. OMEDES. — Les oiseaux exotiques. Savoir les choisir et les élever. 
Races. Elevage. Alimentation. Soins. (Editions De Vecchi, Paris, 1985. — 174 p. 
— Prix: F 69,00). 


Ce petit livre est principalement destiné aux amateurs d’oiseaux exotiques dési- 
eux d’avoir un maximum d’informations sur les différentes races, leurs comporte- 
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ments et les soins à leur prodiguer. 80 espèces d’oiseaux granivores, insectivores 
ou omnivores sont traitées. 


I. WALLACE. — Birds of prey of Britain and Europe. (Oxford University Press, 
Oxford, New York, 1983. — Prix: £ 6,95). 


Cet ouvrage présente les rapaces diurnes d'Europe et donne une idée générale 
de leur biologie. Les planches qui l’illustrent représentent les oiseaux perchés ou en vol. 


L.E. WILLIAMS, Jr. — The voice and vocabulary of the wild Turkey. (Real Tur- 
keys, Gainesville, 1984. — 85 p.). 


L'auteur de ce livre s’est déjà penché sur de nombreuses espèces aviennes ou 
mammaliennes mais sa spécialité est l’étude du dindon, sur lequel il a déjà publié 
un ouvrage en 1981, dont il étudie ici la voix et les 28 types de cri. 


D.S. Woop et M.A. JENKINSON. — World Inventory of avian anatomical speci- 
mens : geographical analysis. (American Ornithologists’ Union ; Oklahoma Bio- 
logical Survey, Norman, 1984. — 290 p. — Prix : $ 30,00). 


Grâce à l'ordinateur, voici sous forme de tableaux la localisation des spécimens 
anatomiques d’oiseaux (spécimens en alcool ou squelettes) existant dans 92 musées 
du monde, dont 26 européens parmi lesquels 1 seul français (Université Claude 
Bernard de Lyon). 

E. BRÉMOND-HOSLET. 
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